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SON ALTESSE SERENISSIME 



MONSEIGNEUR 



FERDINAND, 

DUC DE BRUNSWIG ET DE 
LUNEBOURG, 

GÉNÉRALISSIME 



D E L'A 



RM^ 



DES PUISSANCESAÏ^LIEfes, 

&c« &c. &c. 



MON- 



MONSEIGNEUR, 



Si ridée du Beau étoit 
perdue y elle Je retrowoeroiâ 
dans le fond de votre ame^ ^ 
dans le caradere des Princes 

qui 



lui Fous reJUembletU. Oeji et 
pi fm paroit /aire une apolo'^ 
giejù^yànte de la liberté que 
ji prends de mettre aux pieds 
àVoTïŒ. Altesse Sere^ 

NissiME, r Ouvrage qmpqf" 
Je pour le mieux fait Jur cette 

i 

intérejfante matière , dans un 
état oh fai cru qt^il pourrait 
acquérir quelques nouveaux 
àgrés d'utilité. 

Aller h-préfent plus loin. 
Monseigneur, entreprend 
ère ici un Ehge infiniment au 

dejfus 



dejjus de mes forces ^ rmdre en 
quelque forte fujpeàes par le 
ton ePune Dédicace les vérités 
Us plus incontefiables , ^ les 
^âions les plus brillantes ; ^ 
Jûr-tout, 

Cum toc fuftineas&tantanegotiafolus, 

abufer plus long-tems des mo^ 
mens précieux que Votre 
Altesse Serenissime con^ 

» 

facre au Bien public ^ au 

falut de tant d' Etais, ce nefe-^ 

roit plus mejimpk liberté , ce 

■ > 



firoit une témérité impardon- 
nable. 

je me borne donc aux vieux 

que tout bon Patriote ne ceffe-^ 

fa jamds^é faire pour le fie- 

ces de toutes 'oos jufies ^ gîo^ 

rieufes entreprifes , ^ pour la 

confervatim ^m Prince i en 

laperfonne duquel font réunies 

ces qualités excellentes qui ont 

décoré de tout tems les Princes 

de fin augufte Maifon\ dont h 

feule vue infpire V admiration^ 

V amour ^ le refpeÛ; 6f qui 

m 

joint 



joint hcecharme puijjant ath 
quel les cœurs ne peuvent ré' 
Jîfterjes vertus ine/îmables qui 
font les vrais Héros, 
. Je fiiis avec la plus pro- 
fonde JbumiJJton y 



MONSEIGNEUR, 



DE VOTRE ALTESSE SERENISSIME 



17»! trèt'-obétjjànt Serviteur 

FORME y. 
DIS- 



DISCOURS 

PRELIMINAIRE 
DE L*E D I T E U R. 

'^Jts^l' y a cercaUies chofès fur 
55 l 3* lesquelles il eft impoffible 
B^Q-S de parler le même langage . 
&B~iSM il tom les hommes ; je vaù 
plus loin , & j'ajoute qu'il faudroit 
prefque tenir à chacun d'eux un lan- 
gage différent. D'où cela vient-il? 
C'efl que chacun a fa &$on d'apper- 
cevoir, & fk façon de fentir. Q>ia< 
me il n'y a pas actuellement dansfU- 
a nivers. 



If DISCOURS 

Hivers, n'y a jamais eu , ^nV'anfa 
jamais deux cerveaux remplis des 
mêmes impreffiotis difpofées dans le 
même ordre, deux corps dont les or- 
ganes foienc exactement les mêmes f 
& ne différent pas dans la moindre 
de leurs parties ; il s'enfuit de-là que 
dans tous les }ugemens qui dépendent 
de l'état du cerveau y de la nature des 
impreffions qu'il reçoit, de la ftruc* 
tare des organes qui fervent à les 
tranfmettre, il y a une variété qui 
ell réellement aulli étendue que le 
nombre des^ individus qui fentent & 
qui jugent* 

Mais il feroit également împofSble 
& fuperâu de s'attacher à la recher- 
che de ces variétés individuelles; el* 
les ne peuvent être 1 objet de la con- 
fioiflance que d'un léul Ëtre^ de celui 
dont rintelligence infinie embrafle 
tout 9 & voit les chofes dans les élé- 
mens mêmes dont elles font compo* 
fées. L'homme 5 renfermé dans u^ 
ne fphere très-étroite, & doué de &» 
cultes qui font encore très-infuffifan» 

tes 



l>RÊtIM!NAtRÊ. i« 

tes à découvrir tout ce qui paroît ap- 
portemr à cette fphere , l'homme^ 
dis^jey eft obligé de réunir une cer* 
taîne quantité d'objets eo une efpece 
de malfe, fur laquelle il porte fon ju- 
g^ment, Ôc de comparer enfuîte en- 
truelles ces malTes d'objets réunis, pouf 
déduire de nouveaux jugement dei 
rapports ou des différences qu*il obfer- 
ve entr'elles. Cette opération, qui 
coiofifte à former les notions des eîl 
peces pour s'élever de^là à celles des 
genres , en remontant de genres eil 
genres aufli haut qu'il eft poûible^ 
eA la /eule ba(è de tous nos raifonner 
mens; c'eft uniquement, parce que 
i'homme eft en état de tirer de fes ju- 
gemfens intuitifs les jugemcns gue 1 E* 
cote appelle difmjifs^ qu'il eft un E^ 
tre raifbnnable. Ceft en même temi 
ce qui^ le diftingue de la Divinité à^ 
des animaux. La fimple intention en 
Dieu renferme tous les genres de rair 
ibnnemens pouiTés ju%'à ranalyfe la 
plus parfaite , & à la démonftration 
h plus évidente. Dai^s les ^maus 

à % lés 
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iV DISCOURS 

les iihpreflionâ des objets ^ quelle qaà 
foit leur netteté ^ leur vivacité , (en 
quoi ils l'emportent fouvent fur nous ) 
ne fervent qu'à déterminer leurs ac- 
tions, tant que Pimprellion dure, ou 
qu'elle peut être renouvellée par le 
fecours de l'imagination & de la mé- 
moire: il Q'en réfulte rien par.voye 
d'excrait^il n'y a point, fî je puis ain- 
fi dire , d'étage fupérieur dans leur a- 
me, où fe rafTemblent & iè combi- 
nent les notions abfiraites ^ prifes des 
idées individuelles & fenfibles. 
r L'homme tient un véritable milieu 
entre ces deux façons de connoître. 
Il naît animal, & à certains égards 
il le demeure toute fa vie. Mais, dans 
le tems même qu'il exerce les fonc- 
tionâ par lefqùdles il reflèmble aux a- 
Dimaux , il le formé au dedans dt loi 
une efpece de dépuration , fes idées 
qui n'étoient d'abord que de fimples 
repréfentations des objets qui ébran- 
lent les organes de fés fens, acquie*^ 
rent une étendue, une fupériorité » 
qtli dans un feul objet lui en fait dé- 

COtt* 



PRELIMINAIRE, v 

couvrir plafieurs, & qui le met mê« 
me en état de s'occuper d'objets donc 
attcuD n'agit individuellement fur lui. 
Rentrant dans un féjour intérieur qui 
Te forme peu à peu, & s'aggrandic 
avec le tems , fur- tout à proportion 
des foins qu'on apporte à l'étendre & 
à le perfeâionnér , il parvient à fe 
rendre en quelque forte indépendant 
des objets & des impreffions , à s'ifb- 
1er, & à fe placer dans une région 
ihpérieure , plus ou moins élevée , fui- 
vant tes progrès qu'il a faits dans l'art 
denifbnner. 

Il n'appartient donc qu'aux hom« 
mes d'avoir des idées univerfèHes , & 
de les mettre en œuvre de la manière 
dont aous venons de parler. Ce foni 
ces idées qui leur fervent enfuite à fe 
communiquer leurs penfées» & à 
s'entendre , aidés du fecours de là pa« 
rôle que la Créateur neJeur a donnée, 

2 ne parce qu'ils avoient le pouvoir de 
srmer des notions univerfelles , & 
que ce pouvoir leur auroit été inutile*, 
Ùlus l'ufag&des termes qui les exprW 
ment. a 3 Lç& 



VI9 DI S COU R? 

"chofes Ibus des points de vuç tout di& 
féreqs, â^ vont jufqù'à leur faire dire 
les uns blanc , les autres noir , fur le 
même fujet. Je n*empruneerai point 
le fecours des exemples pour juflifier 
ce que j'avance: ils font en trop 
g^and nombre & trop frappans pour 
oue perfonne puifle les ignorer, 
y u'on life Montagne & La Mette k Fa^ 
yetj fi Ton cft curieux de voir Fénu- 
mération de$ bifarreries & des con- 
tradiëtions humaines. Quand enfui>- 
tç les hommeii fe font imbus d'une o« 
pinion, quelle qu'elle foit, l'erreur, 
qui n'étoic d'abord que dans l'efprit , 

5>afre au cœur ; les paffions s'intéref- 
'ent à fa dçfbnfe ; les difjputes de^ 
viennent des foùrcesdé haine, & fe 
changent fouvent en guerres funef- 
tes. Dans les chofes purement ab'- 
flraites , l'accord des hommes eft u- 
liiverfel , au moins dès qu'on les leur 
fait comprendre: le^ vérités géomé- 
triques, arithmétiques, & celles d'un 
l^enre femblabie , font les mêmes par^ 
%QMLt; celi vient, je l'avoue, prinot* 
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lement de leur grande fimplicité^ 
jui permet en quelque forte de voir le 
tondr & refience du fujec & de l'at- 
tribut dont on forme une propofî- 
tion; mais cela vient àuffî de ce que 
les honmies n'ont aucune raifon d in- 
térêt à les nien Au contraire , dés 
qu'il s'agit de goût, de fentiment, de 
notions qui influent fur les mœurs & 
fur la conduite , les hommes s'entê* 
tent, fe préyiennent, s'échauffent; 
& quand ils en font une; fois venus à 
une certaine fermentation , à un cer« 
tsdn point d'aigreur & d'animofité , 
il efl impoffible de les ramener par 
la voye du raifonnement. 

' L'autre partie de la caufe généra- 
lie à laquelle je rapporte la diverfité 
des ifentimens, ce(t l'abus des ter- 
mes , qui font pour la plupart; vagues 
& indéterminés ; & cela d'autant 
puisqu'ils fervent à défîgner ces idées 
relatives au coût , au ientiment , aux 
objets qui mtéreffent les hommes 
dans la Vie commune 9 dans la Socié- 
té, dans la Religion. Delà ces éter- 

a 5 nellçs 
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MI P I S C O U R S : 

|e fus vëricablement frappé de Teic- 
bellerïce de ce petit Ouvrage , lorf- 
que je le las pour la première fois, 
peu après fa publication. L'idée 
m'en étoit toujours reliée , comme 
d'un chef-d'œuvre ; & ne le rencon- 
trant preicjue nulle part , je me fuis 
propofé, il y a déjà quelques années, 
non feulement dé le relire ^ mais de 
le faire réimprimer, pai eu de là pei- 
ne à m''en procurer un exemplaire, 
dont je fuis redevable aux foins obli- 
geans de Mr. l'Abbé Trubkt. Ne 
voulant pas diiFérer plus bng-tems 
l'exécution de mon deflein , je crois 
faire un véritable préfent au Public 
en rendant cet Efiki plus commun; Se 
je profite de Poccafion pour y joindre 
ce Difcours préliminaire^ que je vais 
continuer en rendant compte dés 
principaux Ouvrages fur la même 
matière qui ont paru dans le cours 
de ce Siècle , afin d'en faciliter }a 
comparaifon avec celui qu'on Qrpuve 
4ans ce Volume. 
Je commence par le Traité du Beat^, 



PRELIMINAIRE, xat 

rà Ton mmtn en quoi mjijle ce que 
ton nomme aînji , par des exemples tu 
tés de la plupart des Arts & des Sciences^ 
par J. P. de Croufaz» FrofelfeUT en 
Pbihfopbie & en Mathématiques dans 
f Académie de Laufanne. La premiè- 
re Edition de ce Traité efl: de 17144 
en un Volume; la féconde en deux 
Volumes parut dix ans après y en 
J724. Ceft le plus eflimé des Ou- 
vrages de cet Auteur. J'ai déjà eu 
d'autres occafions de dire ce que je 
penfe de fa manière d'écrire, & Ton 
peut confûlter en particulier la préfa^^ 
ce de mon Triomphe de FEvidence. 
Comme le fujet paroiiToit alors entiè- 
rement neuf, on fit une attention 
particulière au Trtàté du Beau^ & ii 
fat bien reçu. Pour éviter à ceux 
qui ne l'ont pas la peine de l'acquérir ,* 
ou même à ceux qui le poilédent cel^ 
te*de le relire , nous allons en domier 
l'Extrait d'après un habile Journalif^ 
le [a) , qui en rendit compte , brly 

qtte 

(a) Vovez \tJowmei tittiraifc de k Haye y 
Sepu & Oâob. X7I4. 



XI7 ©rscô ttRâ 

qae la première Edition vît le jouf . 

Il y a très' peu de termes d<Hit ki 
Hommes fe fervent plus fouvent que 
celui de Beau ; & cependant rien 
n'eft moins déterminé que fa fignifi- 
. cation , ni plus vague que l'idée qui 
y répond. Il n'eft pas croyable pour* 
tant qtie Tidée du Bem (oit unique- 
ment l'effet de la fantaifie^ & qu'el- 
le n*ait pas un principe fixe qui le dé- 
terminé : il s'agit de trouver ce prin- 
cipe. U efl: certain que le terme de 
Beau exprime le rapport de certains 
objets avec nos idées & nos fenti-^ 
mens: on trouve de la beauté dan& 
Une chofe, quand on s'apperçoitqu'el 
le excite quelque idée agréable ^ ou 
quelque fentiment d'approbation. 
. Mn de Crmjaz donne à ce termes 
deux lignifications , qu'il faut difUn^ 
^uer avec foînt II y a un Beau rela- 
tif à nos fèntîmens, & q»i;npu« cau^ 
fe quelque plaifîr ; fl y en à u(i autre 
qui ne déprâd que de la fpéculation | 
en le confidérant de fang froid , nous 
le trouvons d^e de notre eftime^ 

. ûouf 



PRELIMINAIRE, xv 

nous Tapprouvons fans que le cœxat 
en foît agité : il plaît à notre raifoa 
fans remuer notre cœur. Quelque- 
fois ies idées 6c les ièntimens lonc 
d'accotd, & un objet mérite le nom 
de beau dans un .double iens : quelque*» 
fois les idées & les fentimens fe com* 
battent , alors un objet eft beau à un 
égard , & à Fautre il manque de 
beauté. 

On peut donc pofer en fait qu'il y 
a une beauté indépendante du fenti^ 
ment: il s'agit d'en découvrir la four- 
ce. 

La variété plaît efientiellement à 
l'efprit humain , elle l'anime , & l'em* 
pêche de tomber dans l'ennui ; mais 
cette variété pouflee.trop loîn^l'em- 
barrailè & le confond: il hnt quel'a- 
nïbrmité s'y mêle pour le dél wer & 
k fixer ; il aime à rapporter plufieurs 
chofes à un feul chef. La diverfité 
-multiplie & étend fes connoiflànces, 
l'uniformité les affermit dans fa mé- 
moire.* 

De la diverfîté , tsédoice ainfi à l'a- 

nifor^ 



XVI DISCOURS 

fiifonnité , naiflent la régularité , f or^ 
dre, & la prot)ortioD; trois cbofes 
qui doivent plaire néceflairement à 
refprit humain. La régularité con* 
fifte dans runidh , ou dans Taflem^ 
blage de chofes égales: ainfî un trian* 
gle équilatéral , un quarré , (&c; ont 
de la régularité. L'ordre a liëu^ 
quand oh paflë d'une chofe à une fè^- 
conde , liée à la précédente par quel* 
que reflemblance ; c'efl: avancer d'u- 
ne diffîrence accompagnée de beau- 
coup d'ég^té à une troiQeme fort 
approchante de la féconde , mais un 
peu plus éloignée de la première. 
Cet ordre ell: fi néceflaife à nos idées^ 

Î|ue c'eft Tunique moyen d'étendre 
es lumières , & de s'inflruire avec 
iiiccès & avec certitude. Enfin la 
proportion renferme feule tous ces 
chds; l'unité aflaifbnnée de variété, 
la régularité , & l'ordre. Apperce- 
vbir de la proportion , c'efl, i. com- 
parer des objets ; 2. c'efl: faire plus 
d'une comparaifbn ; 3. c'eft trouver 
entre une axûfîème chofe '& une qua- 
trième 
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trieme le mêjme rapport qu'on avoit 
remarqué entre la première & la fe« 
conde , & ainfî de fuitç. 

Voilà , félon Mn 4e Croufaz , les 
cara£teres réels du Beau , caraâeres 
qui ne dépendent pas de la fantaifie^ 
mais qui ont pour bafe la Nature & 
la Vérité. 

Le Joumalifte ^ dont nous fuivons 
r£xtrait> s'arrête ici pour faire 
quelques objeâions à TAuteur. II 
remarque d'abord que pour éclaircir 
Une matière, on na jamais le droit 
de fubftituè'r une autre idée à celle 
que Tufage attache à une expreiSon ; 
il faut feulement débrouiller cette idée » 
en la féparant d'autres idées accefibi*» 
i^ qui la rendent confufe. Le ter- 
me de BeaUi par exemple > & celui 
de Bon^ n'excitent pas dans l'efprlc 
la même idée ; un Ecrivain ne dois 
par conféquenc pas les confondre , il 
eft feulement appelle à les réduire à 
l'idée précife qu ils font naître cba-^ 
cun en particulier. Or Mr. de Crw 
Jûz paroîc s'écart»r, de cette règle s 

b loi 
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les caraSleres réels .qa!xl donne dû 
Seau conviennent parfaicement à ce 
qui efl: fîmplement bon. li'efprit ne 
tient pourtant pas la mêtne route à 
l'égard . de Tan & de Tautre f il fe 
borne à la fimple approbation de ce 

Îuî efl: bon; il fait pluf à Tégard du 
\eau^ en l'approuvant ilTadmire. 

lly û donc plus dans le BeM que 
dans le Bon; & ce plus e(t pour Tor^ 
dinaîre un' agrément ^ un extraor* 
dinaire qui plait. Une Maifon iné<* 
diocre où Ton trouvera la variété, ai^ 
&ifbnnée d'uniformité , la régularité ^ 
l'ordre, la proportion , tme telle Maî^ 
Ion fera bonne fans être belle; xtizit 
celle qui étale toutes les propriétés du 
Bon réunies par un efiort extr^ordi** 
naire de TArt, pour faire un dSct a« 
gréable & furprenant , mérite d'être 
appellée belle. ; b , 

L'Auteur aurôit \dâ mettre atiffî 
d'abord entre Jes^ cara£leres ef&ntièls 
du Bem^ le rappor&iqu'il y a enoië 
certains objets 4c nos organes; ihei^ 
{^arlefoiiVeBC dans^^lft ^te de Sm 

Ou- 
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Ouvrage , & quelquefois même il fait 
confifter le Beau en cela feuL Per- 
fonne ne foutiendra que la lumière ne 
foie belle ; fa beauté ne fçauroic pour- 
tant confifter dans la variété jointe 
à l'uniformité : on Tadmire de la mê* 
me manière , qu'on admire une glace 
fort unie, une boule de cryftal» un 
beau diamant; elle ne nous charme 
que par le rapport oue le Créateur a 
mis entre nos fens & tous les corps 
lumineux. 

En appliquant les régies qu'il a po< 
fées à l'Arcbiteâure , à la bienféân- 
ce des mœurs > à la ftruâure du 
corps humain , & à la parure , Mr. 
di Croufaz s'efforce de faire voir que 
ce qu'ion appelle Beau à tous ces 
égards , juftifie la définition qu'il a 
donnée de la Beauté. Il prévient en« 
fuite quelques difficultés , en établîf* 
fant des principes propres à les ré- 
foudre. Quand on allègue^ pat 
exemple , que les repréfentationâi dei 
chofes les plus hideufës |)euvent avoir 
leur beauté, il eft snfë de répondre 

b 2 que 
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que ce n*efl: pas les choies reptékn^ 
tées qu'on y admire; c'eft leur reC- 
femblance parfaite avec ces chofes , 
& le 4egré fupérieur d'imication. 
î^ouf les grotefques , elles plaîfent par 
le rapport de. convenance qu'on trou« 
ve entre le defTein du Peintre & Të- 
^écution. D'ailleurs on fe plait quel- 
quefois aux figures les plus irrëga- 
lieres , parce que leur vue fortifie 
l'amour inné qu on a pour la propof* 
tion, & y rend d'autant plus fénfi* 
ble. . 11 faut encore que des différen* 
teâ manières de comparer les objets 
jréfultent des proportions de différen- 
te efpece. On trouvera une partie 
i)elle en la comparant avec elle-mê- 
me ,' ia hauteur avec fa largeur , &q. 
mais cette même partie pourra être 
trouvée défeélueufe, fi Ton n'y re« 
marque pas uo jufi:e rapport avec Ton 
tout. 

Pour éviter la confufioQ t il faut 
dans la comparaifon de divers objets 
obfervér d'en choifir qui foient du 
nèm<^ genre, ou qui sWortiiîènt du 

moins 
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moins par quelque reflemblance. Les 
objets qui nous parbiilent manquer 
(fe régularité , peuvent pourtant être 
iiuttêsi il iepeut que leur proportion 
fôit trop compofée par rappon à nos 
lumières , & qu'elle échappe à nos re- 
cherches. Alors ces objets ne font 
pas bioux pour nous ; mais ils peu- 
vent l'être pour des perfonnes plus é- 
clairées» & s'ils pauent la portée de 
l'humanité, pour des Intelligences 
d'un ordre fupérieun Enfin les pro« 
portions peuvent varier fans ceiTer 
d'être des proportions. Un ArchitecT 
te peut choifir un ordre & des pro- 
portions à fou gré , pourvu qu'enfui* 
te ibn Ouvrage né le démente pas , 
& qu'il réponde à (on Projet. Il peut 
faire un bâtiment régulier .& beau, 
fans s'attacher aux idées des Anciens, 
à qui l'habitude accorde èxclufive-^ 
ment la pjerfe^on. 

Les fources de la prévration fur le 
Beau ne font pas difficiles à trouver ; 
en voit fans peine que les principales 
font le tempérament, l'amour <-pro- 

b 5 prêt 
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pre , l'habitude > les pallions , & fur* 
tout la légèreté (i ordinaire aux hom- 
mes , & qui donne tant de prix à la 
Mode aufli capricieufe qu*elle. Mais 
les méprifes où ces préventions nous 
font tomber , ne prouvent pas qu'il 
ji'y ait un Biau fixe. & déterminé ; 
tout comme les égaremens où Ton (e 
laifTe entraîner au détriment de la vé-. 
rite & de la jullice, ne prouvent point 
que le julle & le vrai ne foient que 
^ des cMmeres» 

Quoique le JSfiitf puifle être déter- 
mine par le Jugement, il eft pour*^ 
tant vrai que nos fentimens fur la 
ieauté préviennent pour Tordinaire 
nos réflexions. L'homme eft capa* 
ble d'idées & de fentimens> c'efl: un 
principe d'eMérience ; & par un ef- 
let de la fageflè admirable . auffi bien 
que de l'infinie bonté du Souverain £- 
tre, ce qui mérite d'être approuvé > 
doit en même tems exciter des lenfà- 
lions agréables, comme réciproque- 
ment ce qui fait des impreilionsagréa- 
ble$ fur le$ organes de nos iens^ 

quand 
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quand ils ne font point dérangés , z* 
gît d'une manière dont l'idée nous 
plairoit déjà par elle* même ^ û nous 
en avions la connoiflance. Cet ac- 
cord auroit été d'une confiance par-^ 
fittte , fans la dépravation de la Na« 
tture Humaine , altérée par la chute 
qui a attiré la malédiâion de Dieu 
far la Terre , & caufé du défordre 
dans les organes de nos fens; leurdé* 
rangement eft encore fouvent l'ejSec 
du dérèglement de nos pères , de Té- 
ducation , & de l'intempérance qui 
^te lei fenfations naturelles. 

La notion du Goût dérive immé- 
diatement de-là. Le Bon«^oÛt nous 
fidt d'abord eftimer par fentiment ce 
que la RaKbn auroit approuvé par 
principe , & nous fait rejettier par un 
lentiment qui déplaît ce que la Rai- 
fbn auroit cmdamné après un exa- 
men judicieux. Le mauvais goût a- 
git d'une manière direâement oppo- 
fêe. On peut naître avec un tempé- 
rament n heureux^ avec les organes 
des fens & de l'iinagination û bien 

b 4 dif- 
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dirpofës, que nos fentimeos a'accar«t 
dent toujours prefque exaélement ar 
vec notre raiion. Mais d*ordinaire 
il faut reélifier par Tétude fes idées 
fur le Beau , afin de re£Ufier fes fen- 
timens, qiii enfin accoutumés à ie 
régler fur les décifions de la Raiion » 
3'acçoutument aufli à s'exciter avec 
promtitudei & k précéder la ré&e^ 
xion. Revenons à la Berniez 

Celle qu'on trouve dans un objet» 
n'efl pas toujours Tunique effet de 
fon mérite ; elle efl fouvent relevée 
par quelque rapport qu'elle a avec les^ 
diipofitions où Ton fe trouve. Un 
homme fiier & audacieux trouvera 
que la fierté augmente Téclat de la 
beauté , taudis qu'un air de douceui; 
^ de, complaifauce* feront le même 
effet fur un homme d'un caraé^era 
modefte & pacifique. 

Pour remonter plus haut encore, la 
première propriété de l'^me eft de 
penfer , 0f de fentir qu'elle penfe« 
Nous paroiiTons nés pour être affec- 
tés, ai. comme pénétrés dç fentir 

mens; 
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mens; ils décident dô notre bofihear^ 
mi de notre malheur. Plus ces fen<r 
thnens Ibntvifs, pourvu qu'ils ne fôi^r 
enc pas douloureux , plus ils nous 
charment; parce qu'ils fervent d'au? 
tant mieux à nous préièrvèr de l!en- 
niû, la fituation du monde la plus 
îsfupportable. 

Trois qualités principales dans ]es 
objets font propres à exciter en nous 
des lentimens vifs y & à nous faire 
mieux fentir le prix delà beauté. Ces 
qualités font la grandeur, la nouveau- 
té , & la diVerficé. i. La srandeur. 
L'homme fe croit grand, & par-là 
ks petites chofes ne lui paroiflent pas 
aflez dignes d*atténrîon; tout ce qui 
porte l'empreinte de la grandeur , mt 
naître en lui des fbntimens vifs& du- 
rables. 2. La nouveauté réveille 
l'attention ; & il eft certain^ que la vi« 
vacité de nos fentimens répond au 
degré' de notre attention. 3. La di* 
verficé produit tout enfemble l'effet 
de la candeur & de la nouveauté ; 
la mnlutude qu'elle préfente i iûppléo 
. i b 5 à 
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à la grandeur^ & focme elle * xpiSme 
uneefpece de grandeur. :D- ailleurs 
la direrûté offrant à Famé diffëxens 
objets , ou différentes propriàés du 
même objet, a le mérite de la nou-^ 
veauté, enfaifaot paffer fucceÛIve- 
ment Tame d'un jétat à un, autre. 

Mais ces caraéteres qu^l'Auteuri 
eftîme oéceffaires pour produire le 
Beau 9 ne* prouvent -ils point , . que 
4ans ridée générale qu'il en a don* 
née , il l'a confondu avec le Ban , jcom- 
me on Ta déjà remarqué ci*ddllis. 
Sielon lui 5 la grandeur^ la noi^ veauté 
& la diverfîté ne font que donner 
fecours à la lusauté pow la rendre plus 
frappante; mais félon la vérité, &v 
Tufage reçu des termes, ces qusdités: 
unies à la bonté d'un objet d'une ma« 
niere qui nous frappe , conftituent 
l'eilënce du Bew , & le ^iftinguent . 
de ce qui ed fîmplemènt Bon* Si tou^ 
les ouvrages de )a Nature &.de l'Art ^ 
également familiers à nois yeux , nous 
offroient le même degué de perfec- 
tion, toutferoit bon dms le Monde; 

^ «^ mais» 
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mais , à proprement parler , il n'y au- 
roic rien de beau. 

La Beauté étend-elle Tes împreflions 
jufqu'aux bêtes ? Mx. de Croujaz le 
prétend , quoiqu'il avoue qu'elles n'en 
ont pas comme nous une idée claire. 
Les animaux d'une même efpece fen* 
tent la convenance qu'ils ont les uns 
avec les autres , & 1 ikipreffion réci- 
proque de leur vue doit être accom- 
pagnée de quelque fentiment agréa* 
ble. 

La beauté des chofes mêmes qui 
n'ont rien de corporel, ne laifTe pas de 
fe faire fentir avant la réflexion : on 
eft charmé au fimple récit d'une ac-. 
tioq vertueuiè. La Vertu eft û né* 
ceflaire aux hommes, que leur Créa* 
teur n'auroit pas pourvu à leurs, be- 
foins d'une manière digne de fa bon- 
té , s'ils ne pouvbient venir à bout de 
la démêler d'avec le Vice , que par 
le long chenûn de l'inlbuftion & de 
la méditation. 

Ceci conduit l'Auteur à tirer des 
ttfages plus importans de fa théorie , 

dont 
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dont il fait rapplicatîon à trois grandg 
fujets, à la Science^ à la Vertu ^ Se 
k TËloquence. ' 

Les ^andès divèrfités oue venfer* 
ment les Sciences , ie réunifient touCes 
dans un feul points Tévidence & la 
certitude, Tout y efl: uniforme à 
cet égard; les conféquences les pluà 
éloignées ^ lorf^u*elles Ibnt dédui- 
tes avec -la précaution néceflà^re, 
égalent leurs principes du côcé de la 
certitude. 

h^ beaiaé de la Phyfique fe trouve 
établie d'elle- même fur les principes 
du Beau ; c'eO: une Théologie nacu* 
relie qui nous apprend à admirer , à 
aimer, & à fervir le Créateur. La 
confidéraiion de tout l'Univers en- 
femble éblouit & chaime; & dès 
qu'on encre dans un plus gratid dé» 
tail f les idées déterminées qu'on for- 
me de chaque fujet» nous frappent & 
nous raviuent encore plus que les 
idées vagues & générales qui s'étpient 
d'abord excitées en nous. Rien n'efl 
plus propre que cette ^Science à pro. 

duire 
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duire d'agréables agitations, des plai* 
firs toujours vifs , toujours nouveaux^ 
<ies plaifirs dont nous fommes tou* 
jours les maîtres ^ & qui ne dépen- 
dent point . de rincerticude des é vé- 
nemens. Les foins qu'on fe donne 
pour découvrit quelque phénomène 
nouveau , nous occupent avec une 
douceur exempte de tout mélange 
d'amertume ; le bonheur de trouvet 
ce que Ton cberchôit , efl un inflanc 
délicieux ; on iènt accroître fes con« 
noUTauees avec une éfpece de tranf* 
port; on ne s'en trouve jamais rafla^ 
né 9 on en jouit fans dégoût , on en 
defîre de nouvelles fans inquiétude. 
Ce feroit à tort qu'on regardèrent 
comme mal employées les peines 
^'exi|e cette Science , & qu'on l'ac* 
cuierpit de n'être qu'un amas de con- 
jeâures âf, d'incertitudes. Il eft cer*^ 
tain quf un grand nombre de phéno- 
mènes qui étoient autrefois ignorés , 
ont été découverts dans ces derniers 
fiecles, & que cette Science efl: prefr 

que toute fondée fur des iiuts avérét 
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& inconteftables. Sa cercitade va 
plus loin encore ; la doârine du mou- 
vement efl remplie de théorèmes dé- 
montrés. Tous les phénomènes de la 
Lumière, fa force, fadireâion, fes 
décours quand elle pailè par des mi- 
lieux difierens , les fuites furprenan- 
tes de ces détours , les règles de cet 
Art enchanteur qu'on appelle la Per- 
Ipeftive , tout cela eft prouvé juf» 
^u'aux derniers détails. Si la divers- 
ité réduite à l'unité , fi l'irrégularité 
ramenée à l'ordre , font les caraâe- 
res réels de la^fa»^^' , où trouvera-t- 
on plus de beauté que dans la Phyfî* 
que ? Elle vient à bout de ranger 
exaâement cette multitude innom* 
brable de corps dans un petit nom- 
bre de genres , & de diffribuer par 
ordre chaque genre dans fes efpeces* 
C'eit ce dont l'Auteur fait l'applica* 
tion aux Fiantes & aux Etoiles. Il dé- 
couvre auiïi les prérogatives de la 
Fhyfique dans l'infinité de grandeur 
qui nous environne , âc dans les infi^ 
nis en petiteûè , dont la confîdéra- 

tioQ 
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don n'abforbe pas moins que celle des 
infinis en grandeur. Les Mathénza* 
liqaes font fans contredit une partie 
de la Phyfique j & c*efl: fur-tout par 
fcur moyen que Te/prit découvre avec 
raviilèment des uniformités qui fe 
foutiennent parmi des diverfités infi- 
nies. C'efl: par cette raifon qu'on ne 
peut qu'admirer cette fentence de 
Platon , Dieu eji t éternel Géomètre. 

L'Hiltoire nous ofire des événe- 
mens dignes d'attention , des inlïruc-* 
tiens propres à nous rendre habiles & 
prudens ^ & des motifs à la Vertu , 
des variétés enfin furpfenantes, ré^ 
dnites à l'iunité. La prodigieufe di- 
verfité de l'Hiftoîre peut être rangée 
fims^deox unités, ou deux clalTes; 
on y découvre d'un côté les effets 
glorieux ^e la Vertu., & de l'autre 
tes fuites honteufes du Vice. 

Pour jugâ* folidenaeiit de rHiftoî* 
re, & en bien connoître la beauté y il 
faut fair& attention au rapport, ou à 
la proportion qu'on peut obferver en- 
tre les fins qu'elle fe propofe, & les 

mo- 
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moyens qu'elle eni|fIoye pOilr y par- 
venir. Elle a deusL fins , Tune d'infbruî- 
re les hommes de la vérité, Tautre de 
leur rendre la connoiflànce de la vé^ 
rite utile, i. On fent de la beauté 
dans THiftoire quand on y trouve de 
quoi s'alTurer de l'habileté , & fur-tout 
de la (incérité d'un Auteur ; quand 
on a droit de conclurre qu'il ii*a pas 
été trompé lui-même, & qu'il n'a pas 
voulu tromper les autres. 2. La con- 
noiflànce de la vérité ne housfçauroit 
être utile fans un détail decircnoltau'- 
ces néceflaires; il ne fu$t pas de 
fçavoir qu'un événement eft vrai, 
sous n'en tirons point de profit pour 
notre conduite, fi nous ignorons le 
concours des moyens qui en ont été 
la caufe. 

Chaque morceau des Sciences peut 
encore avoir fa beauté k part, relati* 
ve au fujet que l'on traite , ou à la 
manière dont on le traite. La gran« 
deur d'un fujet, fon utilité , fa diffi* 
culte , répandent de la beauté fur l'ex^ 
plication qu'on en donne j mais la 

clar- 
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clarté de ca:tç explication , la facilité 
avec laquelle ôh développe ce fujet 
grand , intéreflant , & qui avoit para 
difficile , joint une féconde beauté k 
cette première.^ Ceci eft fufceptible 
de détails fort intéreilàns , mais nous 
les fupprimons pour venir à la beauté 
de la vertu. 

Les uns placent .le principe de nos 
devoirs dans nos véritables intérêts; 
les autres dans l'éclat même qui en- 
vironne la vertu, & qui nous oblige 
à nous y attacher ; d'autres enfin 
dans la volonté de Dieu , à laquelle 
nous fomtnes indiipenfablement obli* 
fjés de nous foumettre. Ce n^eft qu'ea 
réunilTant ces trois principes ^ qu'ont 
peut déterminer avec fuccès en quoi 
coniîfte hbeauli de la vertu. 
. £lle réfulte de, la liaifon néceiTaire 
entre la vertu , lei facultés & la féli- 
cité de l'Homme. La vertu eft utî- 
Je,/la vertu a un. éclat qui lui eft 
j)ropre, la vertu eft commandée de 
Dieu. D'un aatfé côté les hom* 
mes ont des faci^lt^sl eilentîelles au! 

c ' 1» 
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lès j^Bttfcfnt à tw^aUfer à Yz^^àt^^ 
itiërit âfe leurà intérêts, à facqdfitiot* 
tf mit v^iWe perfeétion, & à ik 
ftutnettre k ttti Dfeli , qttî vent qtie 
lëltf ticliiihlitfe féfidtide autut.pbvif le-- 
dtiéï'il tes a fcrëSs, & çhli fe ptôb'ofe 
de iîiàiiîfôftet en m Ta bottfè infir- 
me, ^ s'ils agifTent conforinéitfeht à 
PëKcièlflàîCe de leçlt tiattfrew Aitrfî^es 
irbîs . prihtipes de la tterta fohttfôrs 





dttifant à.la côn\refiance. 

Ce qu'eft févidéàce {)âr rajptoôrt â 
là Vérité , te cdtivewatice rell j^kt 
>rt à la V ertti. 'PdW ptoiti*^ iar- 
5rftë, dû tra de ïiïmiete Wi lû^ 
ttîftè jûFqii'à Pévidence la pHis fîtfr 
fJei poat plronfret ^*ane chafe eft 
jùîtèr , bii va de rtippqrt en tappbrt juf- 
Wà iia coftivietiaiace la plus ferifïblè. 
\)h ptbiive , pu exempte , que 6 lbi$ 
^5 ïbw i^ parce ^e 3t> tS: trois •dî^ 
^ftiè* d^ëîl Ik tiïêmfc 'cfiofe : oh pwb- 
"t^xtae tïoîs JiîcaîrtfefgWt Sfoîs 5,1^»- 
^e^ ^tte il toîs 51& tmfe dfetaîne Tow 

-^ même 
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même nombre., & qu'ainfi h triple de 
2 fxàss èft le triple d'ttoe dbcame^ af 
lors ^ eft arrivé à l'évidence b plui 
fimpie. De même on ptnave que 
rhomme àait; iboger à fes imérêta ^ 
à fa perfeâion , en dHant que D^u 
nous a lionne mie certaine nature^ 
qail veûit qœ notre conduite y fcdt 
confefiïxe , & qu'il te ^eut parce qu'fl 
veut' ce qui eft convenable. 

One wtre beauté de la vertu çidn- 
ffîte ^iai^ ta conformi^ qu'elle nous 
iùfi^é avec Dieu ^ cpii eu ikns con* 
créais ift ïimtfi èffitaieSe. £8e tiot» 
fait a:ppraiivÀ 4:ie que Dieu appront- 
ve,&aîfner ce jqu'il aime, ^iletioiis 
péite à l'ipiicerV £û produi&nt çai' 
lui aâte libœ des diolas doiu: nous 
piiiffi(»i6 dire ce i^u'il a dk lui-rm^ne 
lie ^ouvrages: Qquijewns^fdf 
mfibm. 

Ajoutons qu'il n'y a pds feulement 
Me lidibn MUe la venu 9c^ obi inté- 
râcs étèrtiels, xiiais encore eriiw la 
votu &, nos intérêts bréfèns. Sana 
die on fae court qu'après uaç félicité 

G 2 exté- 
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extérieure & chimérique; on ne fe 
procure pas cette tranquillité ^ cette 
fatisfaétion » ce fonds de félicité , qui 
feuls nous mettent en état de goûter 
le bonheur attaché à la poilèflion des 
objets du dehors. Sans cette vertu 
la fociété ne vaudroit pas la folitude 
la plus affreufe; avec elle onefl: uti* 
le a foi- même en même tems qu'on 
l'eft aux autres. 

Quand on entre dans le détail des 
Vertus divifées en différens genres & 
en différentes elpeces , on voit qu'il 
n'y a rien où la variété fe rédoife plus 
exaflement à lunité, & par confé* 
quent qu'on ne rencontre nulle parc 
une aum véritable beauté que dans les 
Vertus. Elles aboutii&nt toutes aux 
lumières de la Raifon , comme à un 
centre; rien n'efl: viertueux que te 
que la Raifon approuve & ellime 
convenable. 

L'£k>quence eft une fôurce de 
heauPis. D'où coule cette fource? 
Gcéron ne voie rien dans KËIoquence 
de fi digne d'admiration qpe la varié- 

. j lé 
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I té des carafteres qu'on remarque 
dans les ouvrages des Orateurs diilin- 
gués , qui par des routes différentes 
& également belles , font pourtant 
arrivés au même but, & ont obtenu 
le même prix. II y a donc dans TÊ- 
loquence différentes efpecesqui abou* 
tiflent à Tanité , & par conféquent il 
y a une beauté véritable. Elle règne 
dans lé langage en général: quelque 
différence qu'il y ait entre les génies 
des honores , entre leurs manières 
de penfer &de s'exprimer, on y trou« 
ve pourtant des traits uniformes. 
Chaque langue afes règles; elles font 
le fruit de la liberté guidée par la Rai 
fon; tous les hommes pour former 
leur langage ont confulté les lumières 
naturelles 9 ils ont parlé conféquem* 
ment à la manière dont ils penfoient. 
Toutes les langues mettent de la dif- 
férence , plus ou moins marquée à 
proportion du degré de perfeâion 
I qu'elles ont atteint , entre les termes 
' qui fervent à exi>rimer les fujers , leurs 
propriétésyles avions, lescirconftances 

c 3 du 
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du nombre, du tems, &c. Nos i*^ 
dées; ce chaos fi abondant de taiit 
^e chofesdifFérentes^ fe débrouiltenc » 
& en fe r^duifanç avec jultefle à uki 
pedc nombre de clafles, prt^fencent: 
à refprk une véritable iMuté;. L'u^ 
nité de g4me ^ règne dans cha^^ite 
langue > en. fait une des p)finci(>alô9 
hemués. Ce génie ell: ordinaîremeni: 
la manière de s*expriiner que le peu- 
ple a introduite & confirmée par l^u- 
lage , parce qu^eHe a ua rapport réel 
à fes organes & à foti tour d'dprit. 

La ^mi de r£loqbence eO: encor 
re fondée fur ik cobvenance avec le 
but auquel elle eft deftinée. Le lan^ 
gage étant établi pdur l'utilité dés 
hommes , il faut par <>onféqUent , 
quand on parle, avcùr en vue âe fiûre 
pailër dans l*efprit <)es autriës* des 
idées ju(les^ i& desjfentiibei^'rBtfoii- 
Aabl^Si. Les «drnemensiqdi ne 4br!votit 
qu'4 pltier les tereurs^ Vdtirent le 
mépris de ceux^qui ont du ^ftt l{>ôaF 
Ifi vérit^j) dès'quils OQt(tiiBpé leTaftix 
éclat qui les ^yoic éblôuïs. Lavéri- 

té 
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té eft eflêDÀrilé à l^loquoice, dbut 
h btfiiaé déponâ <le la cQoveaanAe 
des am&ca&is d'un (Ëfooanayec b 
^énceie k fienfée çi'on veut £m? 

iA>^i<^ des fiéiioDS même ooACi- 

kfidâtCt jà&nsi Is fi»ibn exaâ« d'un 
finet qu'on fufi^fe atfnec tout icot 
aa'«a csi die; c'«ft £etice vérké qui 
l^t Je mérite desF^faJès & àes^xa* 
iopopées; Elle doit iè trouver iuf. 
«les dans les Romans & ilèsiCoates 

desïées. "^ ., , 

Lîaptkude: des^ moyens qui. lesxeDd 

proprasipour le but auquel on.les def- 
tme, étant une ^««tf^ réelle, tout ce 
qui peut jendse le langage çlu» in- 
floifyf eft pat'là même i»mu 1/iE- 
iMuenoe -éidae dcfflc qu'oo enaplçye 
des^rmesqfHTijpœs àvexciteodansîïef'- 
pritdesTÂudi»«rs;lesidée8.<iulQn .veut 
y prodmre,.iâMden au-delà;; .des ter- 
mestufioés, .qui ne l'arrêtant ^poiiiti 
des conflBùfiUpns. approuvées , qi^i 
ae)lm.'Oattfci«i ppiot d'embfwar 

C4 
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ilyle coulant & attachant ^ que l'O- 
rateur fait encore valoir par le gefte 
Se la prononciation. En un mot on 
ne doit rien négliger de ce qui fert à 
réveiller & à foutenir l'attention* ^ 
La brièveté peut être regardée 
comme une des becaais du langage : 
il efl: beau d'arriver à un but louable 
par le chemin le plus coure Mais 
cette brièveté ne doit point être une 
caufe d'obfcurité ; elle efl déplacée, 
quand on veut énoncer des vérités u- 
tiles , qu'il ne faut pas faire palTer ra* 
pidement devant les yeux. S'il y a 
de l'art à faire naître des idées prom- 
tement , il n'y en a pas moins à les 
impriiher, à les graver en cara£leres 
ineffaçables. La jufte brièveté & la 
jufte étendue ont .leur beauté» qui 
dépend du rapport où elles fe trou* 
vent avec le fujet & avec la portée 
de l'efprit de ceux à qui l'on parle. 

Il doit y avoir encore une certaine 
égalité, une proportion convenable 
d'élévation & de fimplicité entre la 
matière qu'on traite, ôc le ftyle dont 

V on 
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on fe fert. Ovide pèche , par exem- 
ple 9 contre cette règle , quand parmi 
les grandes & effrayantes circonflan- 
ce du Déluge dont il fait la defcrip- 
don , il parle des Loups qui nagent 
pêle-mêle avec les Agneaux : cet ob- 
jet eft trop petite pour que refprit, 
après avoir été frappé d'un fpeâa- 
cle étonnant , puifTe defcendre ju(* 
qa'à y donner fon attention. 

Quand on n'a pas le deilëin d'in- 
ftruire , mais qu'on s'attache unique- 
ment à plaîre, tout ce que l'on dit 
âan3 ce deflëin paflè pour beau , dès 
qu'on obtient le fucces defiré , pour- 
vu que d'ailleurs l'objet foit innocent. 
Mr. de Croufaz entre ici dans le détail 
des ornemens du difcours, & il ap* 
plique fes règles à différentes Pièces 
qui n'ont pour but que d'amufer » com- 
me l'Ëpigramme, la Satyre^ le Son- 
net , &c. Il paflè enfuite à l'Elo- 
quence, qui a pour but d'émouvoir 
les pallions. 
Ce qu'on dit dans cette vue efl 

beau> quand il y. a une convenance 

c 5 en- 
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entre le» évaotioM qu'on y«Ht éxcî- 
mt, & i^ exprieffioQs q»i*.oa emp^c^ 
ye. Qttud xl ^'agît ^éçkini^> il 
faite ménsiger K^^pson ^ &M kuilM 

cg&av ^ il ^m kfnffisfinàK , «ftr c'eâ; 

I^qr foroet; il s^ &9t'piis lui l»iier de 
temsde ^ i^cosmof^e; m doit F^* 
branler p^ir Jbç^^gkiWS'd» Rbétorique 
|b6:]j^i45i^rQiNr€»$!à'T(éiRiwimr: .câ^pen- 
(dapc elles ro^tlokrmt jaAflôs etté af- 
igee outrées poi^r &Àxe peiMte de (miù 
^ vérâté : Je gj^md Axt coafiièe à 
bien imî(er la î^9<»{!e:;^ «int ce qtt'oQ 
xnec en œj»vre pour &iEe naîtfe des 
paâionfi, ,doicêt^dW9 celui qui pac- 
h: Keffec^de .c^ mêmes :paffi<ms quUi 

Dans larpr^einiere Mitiosk .^duTirAt^ 
têt du fiem y]eCh^icre.<è9Ciiier jconoer- 
ne la: Mi^(^^ & «emplit prefque 
fâul la'Oloitléjde IfOujrrgge. Mr.^f 
Croufaz y fait plufieurs di^effiote. for 
Iftnatui^ 4es.$Qpsyrucil'origSn|B & les 
pro^^jd^ btiMp^tiQi àoiisiineiiiotts 

arrê- 
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arrêteroos qu'à iâs remrques fur la 
beaoté de <sei Art, «ntancqu'il la rap^ 
pocte à feu fyftême .géoéral. Au 
fiQiJîdu^de Daqt de iibntimeia« part^gà 
fur la beauté de la Mufiqae^ $11 peut 
découvrir ^elque choie de féelà Tai- 
de des principes qu%l a pofés , oe fe-* 
ra lèlon lui une nouvelle preo^vede là 
juAeile de ces mêmes principes. ^ 

Tout ce qiii a du rapport avec les 
organes de nos ièns. bien conftitués, 
& qui Sût (ur eux ces impreifions en 
vue dei^[uelles l'Etre ibuverainemént 
bon les a confliruitSy mérite d'être 
reconnu pour beau. Ainfi» l'oreil- 
le étant &ite pour recevoir les fons, 
ils doivent par conféquent plaire par 
eux-mêmes. Mais ce plaiur eft bien 
au^nedté, quand leur diverfité eft 
réduite à Tunité , comme cela arrive 
dauts les accords; & c'eft , comme 
on Ta déjà vu , en quoi confifte au 
moins en parée la nature du Beau* 

Le fonn-efl; autre cbofe qu'iin air 
qui i$ QomprinMBf, ârqw^ei^ite fe 
^late avec une vîtisOe |)iodigiea(b ; 

d'où 
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d*où il s'enfuît que cec ait ainfi agité 
frappe foreille , & Tabandonne alter- 
nativement. Qaand les mouvemens 
de deux tons s'appliquent fur Toreille 
tous deux à la fois, & fe retirent ûe 
mêmpyon dit qu'ils font à Vunifin^Sc 
i) y a trop d'unité dans cet aflembla- 
ge pour faire de la beauté. Mais , 
quand l'un frappe deux fois Toreille 
dans le tems qu'elle n'tll frappée qu'u- 
ne feule fois par l'autre y de nsaniere 
que le fécond coup du mouvement 
plus rapide fe réunilTe toujours avec 
chaque coup du mouvement plus 
lent , il y a alors des alternatives d'«- 
nité & de dvœrfité , qui ont des re- 
tours réguliers , & qui par-là doivent 
plaîre à nos fens. 

Si les ondulations d'un ton font d'u- 
ne fréquence qui frappe tfois fois 
l'oreille , pendant que lés ondulations 
d'une autre ne le frapperont que deux 
fois , leurs impreiHons fe réuniront 
moins fouvent en une, & ce mélan- 
ge aura plus de diverfité que le pré- 
cédent » QC par«Ià même donnera une 

con* 
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confoûaoce beaucoup plus vive. Les 
ondulations de tons diSerens , qui fe 
réuniflènc plus ou moins fouvent^ 
font éprouver à Toreille plus d'unité , 
ou plus de diverfité , dans les fentî- 
xnens qui les accompagnent. C^efl 
de-là que naît la fréquence des ac- 
cords ; celle des tons répond au plus 
ou au moins dé fréquence des coups 
qui fe réitèrent fur l'oreille. 

La beauté des airs peut encore fe 
rapporter au même principe. Pour 
trouver de la beauté dans la fucceffion 
deplafieurs fons » il faut qu'ils foienc 
difPérens ^\Sc que leurs difFérences foi- 
ent mêlées de retours d'unités. Les 
Oiieaux varient principalement leur 
chant ^ en le faifant pailèr par divers 
degrés de véhémence : ils le varient 
encore par divers fredons & diver* 
fes modifications d'inégale durée , & 
ces différences ont leur retour ^ on 
s'y attend ^ & on fe plait àfentir cet* 
ce attente remplie, fur- tout fi un re- 
tour frappe l'oreille avec quelque iné- 
galité ^ que l'on n'attendoit pas, & 

que 
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que ruoké fëtfo»ve par-là siCûfann^ 
de qudque variéié. La voîz ded 
Hommes & te fôû ies JûfbuineRd 
qu'on a inven^s^ joiift la vtaiêté des 
tons à eeBé qui naît des divers àt^ 
grés de véhéiàaeiîK^e. 

Le rapport des ttms pré'cédens vl* 
vec tous cetti qui lés ottt précédés, 
fait tellement une des beaiaés de la 
Mufîque , que malgré le pefiehant 
naturel de TfiotaitBe po» là nou- 
veauté & fbA efficace fur notr^e 
cteur 9 on ne Mflè pas dé trouver un 
air plus beàii, a^rès Savoir lîn jpéii 
mieux connu, que qUand en rehtend 
pour la première fefs ; ôh fênt mieuÉ 
m fiaffon ^ fës pàrtieis , quaiiâ cm fô 
Feft irfendu tttt peu famafere;'& oà 
eft d'autant plûé fénfiMe à ée qu'el- 
les ont de plu^ frappant & de phismé- 
fodieux , qttVm lent api)rdcher ces 
endroits toçichaiis , & que lé defir de 
lés entendre croît à hiefore qu'yen eri 

approche. 

Dans tous les airs il I a un certain 
ton qui dominé , qui efl: plus préfent 

à 
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ait métOélté ifié Us4Àèi6, & <fâ 
^uSt ^s lèttem&tt ^mpéxlS de Y'mÉi 
piàêmi' oM f ptêptttt ptt ttn préhi' 
te^J ift^e: t'dt fér ce ton gtié 
doivent -tâMbër les ptilidpnux ac« 
§àtéti ë'-êft une MnW néeeSaire au 
KfflËHt ^é4k tMr^t^,ià[)!â1bwmt là corn-' 
tÉtti^ âëil[iôte^ &tlèijfoQs qui leur 

CëttàSne ptSkgëéétûn tûA ou d'uD 
ittœtô à il» a<kt!re|ii^i^t ou dé|>lai«' 
fettj cé^çirtJliétitleâc ^ t>riâdbe de 
fWifeêi«tifenHée feus i^Uelqué dîvé^ 
^ir téX lequçl ^ peut ^ulti fo^jder 
% niéâàffîtë ^es ifteftrés , & leur TiM- 

don. Cefl: enéerè à eda que fe rap< 
^oftëla béifilti^ d^ réfidifes, dç Celle 
^'M'^duVè dan» èes (ûileè, où les 
ibêM^t i^d^OTtioriè^ «Tobiêf Vent Klic- 
t^féDeiËt «mte teè tohs difiët-en* 
«ïlKt'ëux , par rà^poift au g^ave & & 
fUga'y ik,beami étifia de ees rétoUt^ 
& d? ce» fépétitio^ de cèrtûns e4- 
drdtt d'âA fiflguliér agrémenj; ; & 
c'eft "p^f tettdtt ce que ces ittou^ 

ont 
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ontd^agrëable, qu'après s'en être ap« 
proche par une fuite de tons ^ qui dé* 
yoient naturellement s'y terminer, 
on s'en éloigne tout ^'un coup pou^^ 
j revenir .avec précipitation. 

lAbeataé des confonances dépen4 
encore de la place qu'elles pbc^pent. 
Mais un autre rapport dont la Muû-* 
que tiré fa plus grande force , & une 
de fes flfus grandes beautés ^ c'efl ce- 
lui des paroles qu'on chante avec les 
ientimens qu'elles exprîioent:. man- 
quer à ce rapport , c'eft faire perdre 
à la Mufique .< tout fon agi:én^ent. 
Qu'y a-t-il de plus ridicule que de 
chanter vite ce qu'on prononceroit 
lentement en parlant? 

Il y a donc des chants dont la 
beauté cîi, réelle; & fi ces clji^nts ne 
j)laifQnt pas à tovit le monde f ou ne 
plaifent pas toujours , c'eiî: que tous 
les hommes n'ont pas le goût jufte , 
ou ne l'ont pas toujours également 
jufte. On objeâe que \z beauté delà 
Mufîûue eft indéfiniiTable , ^ ne 
confifteque dans, un je m/co^i quoii 

, ' puif- 
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puilque des airs compofés avec tout 
Fart poflible ne laifleront pas d'êcre 
abominables , ibuvent par cela même 
qu'on a fuivi Tare. Mais il eft aifé 
de. répondre 5 que c'eft manquer à 
une des principales règles de Tare que 
de la lamèr trop paroître. Ce n eft 
pas non plus afièz que de ne choquer 
aucune règle , il faut obferver toutes 
celles qui peuvent être obfèrvées , & 
le jfaire d'une . manière nacurelle^ 
Quand Tart fe £uttrop fëntir dans un 
air y on foufil:e en entrant dans la 
peine du Muficien à qui on iënt qu'il 
en a coûcé des efforts , de même 
qu'on entend avec inquiétude un hom- 
me qui s'énoQt;e djffîcilementi II 
faut qu'il y ait de plus dans les airs un 
PQOuvement qui leur donné la vie y 
ce ^e.ne peut £^e une imagination 
qui s'amufe à parcoiurirles règles pour 
en tirer quelque feaours. iTfe peut 
encore qp'nn air compofé avec tout 
Tart pomble déplaife à quelqu'un ^ à 
caufe de Thumeur dans laquelle il fe * 
trouve ; un akgai neconvifut^j^s à 

1/ d un 
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tm homme trille, tout de même 
qu'un habit parfaitement bien fait 
pour une taille ^ ne ^ convient p^ k 
une autre. Il arrive foûrvent que le 
tifîb dâ Toreille 5 plu6 groflier . ou 
plus délicaè, eft caufeque certains airs 
déplaifent , fans que cela change en 
rien la- beauté réelle de ces airs. 

• A ce Chapitre de la -Mufique Mr. 
dé Ctot^az en a fubflitaé, dans ta fe* 
conde Ëdition ^ un ai^e qui traite de 
h'bcauté de la Rdigion; lï y fait vok 
que, quelque idée qii> on attache au 
terme de Beau^ & de quelque défini* 
tion que Ton fe ferve pour en déve« 
lopper la force, de toiM les avantagea 
que les hommes^ pofledent , il 0'y en 
a aucun qui foit fi digne de cet éloge 
q|ue la Religion. < RieSn db plus utile , 
nen de plus grand ^ ^îéti de pldé^ ad* 
mkable; rien dont to^es • les parties 
portent égalemélit le <cAhâere d*uiie 
vmyè^ fageflè, & fdeiit en mêittè 
tems plus parfaitemeât liées Tune à 
' Tautre , quelque gratld^qu^en foit le 
fiombrei âcceqirU yideplusmer'» 

veil- 
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veilleux i e'eft que toutes ces parties 
différentes fe trouvent également pro* 
portionnées aux grandeurs de Dieu 
& auï befbins de l'Hommeé 

De ce premier Ouvrage fur la 
Biou ^ nous allons pafler à un fécond , 
dont nous croyons devoir rendre) 
tompte avec k môme étendu* i par^ 
ce qu'il eft égalemene original dand 
fou genre» & quil ouvre de nouvel* 
les routes pour arrivar à la décermi^ 
nadon ded mêmes idées* Ceft celui 
qui a été traduit de TAnglois , fur la 

Ëitrieme Edition , fous le titre àê 
cherches fur t Origine des Idiei qut 
nout avons de la Beauté & de ïaFeftu^ 
en deux Traités ; kpremetfu^ la Beau* 
ti^ VHarmmie^ V Ordre , & leDeffein} 
lejicmd y fur le Bien & le Mal pbyfiqu$ 
& moral :k Amfterdâm 1749. n To* 
mes in oStavo* J'en ai donné moi'* 
même un Extrait {*) » dont je vfiâs 
m'appraprier ici la partie qui concert 

m 

(^ Dans la SibiîMeiue Impartiale , To- 
i. me III. p. 31 & toi^* 
' à % 
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ne la Beauté; celle où il s^agit de la 
Bonté étant étrangère au fujec de ce 
Difcours. 

Ceft une vérité fondée fur TEtpé* 
rièncê, que l'exercice des fens exté« 
rieurs eu indépendant de notre vo- 
lonté y par rapport à la nature des 
perceptions que nous éprouvons. Il 
ne dépend point de nous de rendre 
agréables, ou defàgréables , celles 
qui ne font pas effeflivement telles : 
tout ce que nous pouvons faire , c'eft 
de rechercher les objets qui caufent 
du plaiilr , & de fuir ceux qui font 
un principe de douleur. 

£n partant de ce principe , le Phi* 
lofophe Anglois pote en fait qu'il en 
efl de même à Tégard de la faculté 
que nous avons d'appercevoir la 
Bdouté 9 qui réfulCe de la Régularité , 
dt rOfdre , de l'Harmonie ; & de 
Q^le qui nous détermine à approuver 
les afieâions , les allions, ou les ca« 
ra6teres des Etres raifonnables qu'on 
nomme vertueux. Il appelle ia pre- 
iniere de ces facultés fens intérieur ^ 

& 
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& la féconde fens moral. Ceft à en 
prouver rexiftenee y &àen détailter 
ies effets qu'il employé les deux Vo- 
lumes de fon Ouvrage. 

Le principal deflèin qui y règne ; 
c*efl: de montrer que, quand il s'agît 
de vertu, l'homme a une détermina* 
tion naturelle , qui le met en état 
d'obferver l'utilité ou le dommage qui 
réfulte de fes aflions , & de régler 
fa conduite fur ce principe. Suivant 
cela , l'Auteur de la Nature nous a 
porté à la Vertu par un inftinft pref- 
que auffi puiifant que celui qui veille 
à la confervatioq dé notre être. Ce- 
la efl: diamétralement oppbfé aux 
idées de tant de Moralilles, qui ont 
coutume d'attribuer à des vues pure* 
ment intéreflees Teftime oul'àver- 
iîon que les hommes font paroître 
pour les effets de la Vertu ou du 
Vice. 

Ce qui fait qu'on a de* la peine à 
fe periuader qu'il y ait un fens inté- 
rieur aufli réel que les fens extérieurs , 
c'eft que l'occalion de (aire uiage de 

d 3 ceux- 
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çQQX'ci s'offre k nous dès Tinltant d$ 
leur naiffance , ce qui nQ^s les fait re <- 
garder comme natarels ; au lieu que 
tes eofans ne commencent |i réâécbir 
qu'au bouc de quelque tems fur les 
{proportions , les rapports , tes afec** 
ôons y les caraâ:eres & les aâions 
qui en réfultent; ^ de«Ià vient qu'on 
rapporte uniquement à rinftra^ion 
^ à l'éducation le fentiment qu'ilt 
ont de la Bmtti , & le /m moral 
qu'ils ont des avions. 

Nou$ avons quelques facultés d'apn 
percevoir différentes de celles qu'pQ 
appelle communément Jenfmoiks^ 
lyotre efprit peut , par exemple , 
çompofer le» idées qu'il a f envies i^^ 
parement } comparer les gbje^ pu 
le moyeu.de ces idées; obferver ieura 
relations ; cctnfîdérer par abftraÂion 
chacune de^ idées fimples % qui entre 
dans une idée compofée que hjft^fa^ 
tim nous a fournie^ 

Cf s idées (impies font un principe 
deplaifur, que pluffeuK Phikiibphea 
regardent tmme k feul eftivable. 

On 
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On trouve cependant de» plaiilrs 
beaucoup plus fenfibles dans les idées 
complexes , auxquelles on donne le 
nom de belles > de riguKmt » & 
à^barmonieufeu Lfl couleur Ja. plus 
vive & la plus brillante nWeâera ja* 
mais aufli agréthiement^ que la vue 
d'an beau tabltaû* 
. ici 1* Auteur commence à employer 
le mot de Bmusé^ & il en fixe le fens, 
en avertiilànt t^i» dans le cours de 
cet Ouvrage^ h Beauté eft toujours 
prife pour l'idée que cette qualité ex- 
cite en nous; & le ièotiibent dé la 
Beauté pour la faculté qui eft en nous 
de recevoir cette idée. Le terme 
â^ Harmonie eft employé de même 
pour déûgner les idées agréables qui 
îiiii&nt de la compofition des fons; 
& celui de Délkêt^e ^wéXà pour Si^ 
pè&s^ la faculté ^ ue nous avons de 
ièotir ce plaîûn : "■■■''.' -> 
-. Le fefaiimM imériemr eft donc la 
Ëiculté que tious poflëdoni d*apper- 
cevoir ces kléeir t faccdté réisjkn^txt 
diftinfte des autres fenfations , que 

d| 4 les 
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* 

ies hommes peuvent avoir fans auca« 
ne perception de la Beauté & de 
l'Harmonie. Cette plus grande ca- 
pacité de recevoir les idées agréa- 
bles y eft aufli ce que nous appelions 
génie , ou goût délicat. Les Ani- 
maux» doués des mêmes perceptions 
que nous » & en qui elles font fou vent 
plus vif es , n'ont point ce fentimént 
intérieur , ou ne font que dans un 
degré très*inférieur à celui qu'on re« 
marque dans THonmie. 

Ce qui confirme encore rexiftence 
diftinfte de cette faculté , c'eft que 
dans plufîeurs perceptions où nos 
lèns ont peu de part , nous décou- 
vrons une efpece de beauté , qui eft 
fort approchante de celle qui le trou- 
ve dans les objets fenfibles , & oui 
eft accompagnée du même plaiur. 
Telle ^(l la beataé qu'on apperçoit 
dans les Théorèmes , * dans les Vérités 
univerfelles , dans less Caufes généra- 
k$, & dans quelques Principes ap- 
pliquables à un grand nombre d'di- 
jets. 

V On 
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' On j^uc donc de plein droit in- 
venter un terme nouveau pour défi* 
gner ces perceptions plus mbtiles & 
plus agréaUes oui proviennent de 
la Bemùi & de 1 Harmonie » & ap- 
peller la faculté que nous avons de 
recevoir ces perceptibns7^n^}f9ien{;iw- 
thimr. Ses effets font néceflaires 3c 
immédiats: la becmé nous ftappe dès 
la première vue , & la connoif&nce 
la plus parfaite ne fçauroit ajouter à 
ce plaifir. Il n'y a^ ni réfblution de 
notre part y ni aucune vue de profit 
ou de dommage , qui puiffe altérer 
la bernai ou la laideur d'un objet. 
Ainfi ce fentiment effc antérieur à 
Tidée qu'on fe propofe » & il eft tout- 
à «fait diftinél du defir de les poiTé» 
der. 

La beëu^i qu'on remarque dans les 
figures des corps eft mgineUe ^ ou 
comparative. Ce n'eft pas a dire pour* 
tant qu'il y ait dans un objet quelque 
qualité qui le rende beau par lui -inê- 
sie , fans aucune relation à Tefprit 
qui l'apperçoit. Mait comme cm ne 

d 5 con- 
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conçoit pas qu'il fût poflible de don- 
ner à aiucun objet Tépithcte dtbeau^ 
fi refprit n'ftVoit en lui l'idée de la 
bfaïaé , on eatend par Beami abfo^ 
lue , celle que noua appercô vdn« dans 
les objets , &qs les comparer à rien 
d'extérieur ^ dont l'objet puiiïb être 
regardé comme l'image , ou la copie* 
La BiOMté comparative ^ ou relative ^ 
e(l au contraire celle qu'on découvre 
dans les objets > conudérés comme 
des imitations , ou des images d'au*» 
très chofeSé 

Ici commence le détail des preuves, 
ou la recherche des fondemens fur 
lefquels repofettt les idées :^enous a« 
vons de ces detix forteà dû iamaés^ 
Le principal de ces fondmens eft|^ 
félon l'Auteur Anglois , VUniformti 
jointe à la Fariéié. Celiai fait aflez voir 
qu'il a profité du Traité} de Mr. de 
Croufaz; & au fonds uCètteJcto re<^ 
vient parfkitament à èeliè quél^Pfal^ 
lofophes noiis\4ohnent 'de la pçfec» 
tîon, qu'ils définifl«it!nMi/^»/ttinfn«i« 
rieiate^ Ainii nous ne noiis axrêtecons 

pas 



PREI.IMINAIRE. us 

pas à rénumération de$ exemples qui 
fervent à: prouver <]ae ce que nous 
appelions beauté dans les objets, à^ 
jarler mathématiquement , eft en rai- 
fon çoxppofée de runiformité & de 
la variété ;. deforte que là où l'uni* 
formité des chofes efl: égale ^ la beauté 
s'y découvre à proportion de la va« 
riété, &vic$ verfâ. L'Auteur pafle 
en revue la Terre » les Plantes, les 
Animaux , l'Harmonie des Sens , les 
Théorèmes , les Cordlaires % &c. trou** 
vant jiar-tout fon principe. 

Mais on ne fçauroit lire fans éton* 
nement des réflexions vrayement ab« 
furdes, qui fe trouvent i la fin de cet'* 
te longue difcuflion : U eft cbffiçile de 
comprendre comment elles font nées 
dans le cerveau d'un Pliilofopbe qui 
paroic d'ailleurs judicieux. Il condam- 
ne impitoyablement le deflèin que les 
plus grands Philoiopbes ont eu de ra^ 
mener nos conndikncea à des prin- 
cipes généraux , comme la plus folle 
de toutes les entreprifes ; & d'un trait 
de plume il conduit, ou peu s'en faut. 
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De/cartes j JUîbnîiZy Fuffenioffy aax 
petites * maiibns. Avant toutes cho- 
fes il étoit nature) de diftinguer entre 
le projet & rexécution. Peut-être 
auroit-il pu exercer fa critique fur 
celle-ci , & condamner , quoiqu'en 
gardant toujours les ménageroens dûs 
à de fi grands hommes, la manière 
dont il leur arrivé quelquefois de dé- 
duire leurs conféquences des princi- 
pes généraux qu'ils ont pofés. Encore 
avec toute fa méditation je doute fort 
que notre Anglois vînt à bout d^é- 
branler confidérablement les premiers 
Principes Métaphyfîques de Defcartes 
& de Leîbnitz. Mais pour l'idée au- 
moins , il ne fçauroit , fans un extrême 
aveuglement, nier qu'elle ne fpit une 
des plus belles & des plus grandes 
dont Telprit -humain foit fufceptible i 
paifque le véritable prix des Sciences 
conflfte dans une liaifon encyclopé- 
dique, qui les réuniffe fous une mê- 
me théorie ^ lap}usfimple& la plui 
générale qu'il Ibit poflibie. 
Après avoir montré fon principe 

du 
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du Beêu dans les ouvrages de la Na« 
tare 9 l'Auteur le chercne dans ceux 
de TArt^ & aiïirme qu'en parcourant 
toures les différentes inventions qui 
ont para juiqu'ici» on trouvera con- 
iOamment que leur beauté ne confîflie 
que dans une efpece d'uniformité , ou 
d'unité de proportion entre les par* 
ties, & de chaque partie au tout. 

Telle .étant h, Beataé ab/êbe, il ne. 
fera pas difficile de dire en quoi con- 
fifte la Beiauté relative. Toute bcataé 
fe rapporte au fentimont de celui qui 
l'apperçoic ; mais nous ne donnons^ 
proprement ce nom qu'à celle qu'on 
découvre dans un objet, entant qu'on 
le confidere comme une imitation 
de quelque original , & cette beauÈi 
eft fondée fur une efpece de confor-', 
mité, ou d'unité, qui fe trouve en-», 
tre Torigioal & la copie. Cet origi<^: 
nal peut être un objet qui exifle. dan» 
la Nature , ou quelque idée établie^; 
Car , dès qu'on a une idée pour mo- 
dèle , & des règles pour fixer ceccef 
image y ou idée , iin'eft pas difficile do; 

pro* 
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« 

produke une imitation parfaitci 

Il y a auffi un genre de Beauté com^ 
paratioe , qui naît du rapport qu*on 
remarque entre Tobjec dans lequel 
elle fe trouve & Tintentiott de l'Ou*' 
vrien II le trouve encore dans les 
ouvrages de la Nature : comme oa 
fuppo& en général que la principale 
intention de ion Auteur a été deprch< 
curer le bien à tous les Etres ^ rien ne 
nous âatte davantage que de voir une 
partie de ce deflfein exécutée dani 
les objets de TUnivérs , auxquels nos 
connoif&nces s'étendent. 

L'importance de ce fujet conduit 
l'Auteur à des réflexions plus particu-» 
îieres fur les raifonnemens que nous 
faifons touchant l'intelligence ^ le def^ 
feîn & la fagefle de la Caufe^ à l'oc-' 
caflon de la beauté, ou de la régu-* 
lancé que nous découvrons dans féê 
éStts. Cette preuve efl: préfentée ici 
dans un fort grand jour. La tégàist^ 
rite n'eft jamais le fruit d'itfie pui{^ 
fance emplo]fée fans deifein. Le Ha^ 
zard ne i^auroit produire des fonnei^ 

fi- 
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Omilaires , & les combinaifonà fortui- 
tes (bût itnpoflibles , même dans les 
chofes les moins compofées , comme^ 
par exemple, dans la formation dTun 
fimple prîfrae réguKer. Ce feroit le 
comble de rabfurdîté depenfer : Qu*u* 
ne Puiflànce dénuée d'intelligence 
foit capable d'exécuter u^e machine 
auffi compofiie que la Plante la plus 
imparfaite V eu rAnimâl le plus mé*^ 
prifable, ne fût-ce qu^une feule foitf. 
Tout le raifonnenient tiré de Tordre 
de la Nature en faveur de Tesiftence 
de Dieu^ fe réduit donc en abrégé à 
ceci; „ Qu-un eflFet qui revient pliw 
^ fou vent que les loix du hazard ne 
,1 le permettent, fuppolb toujours un 
,, deliëin ; & que des eombinaifons 
„ qu*on ne peut attendre d'une Puif- 
j^ lahce déiiuée d'intelligence, prou* 
A, vent néçeflkirement la même chd- 
,, fe avec d'autant plus de probabili- 
„ té y que le nombre des cas contrai- 
„ res furpafle celui qui exifle : ce 
„ qui , dans les cas lés plus fimples , pa- 
„ roîtêtre au* moins comme l'infini 
„ à l'unité ". Ob- 
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Obfervoos cependant que toute ir- 
régularité ne marque pas un défaut 
d'intelligence. Pour que cela fût ain- 
fiy il faudroit fuppofer dans l'A- 
gent un jtntiment de beauté ^ qui lé 
détermine toujours à agir d'une fa^ 
(on régulière , qui lui rende la fy- 
métrie agréablie, & qui exclue tout 
autre motif capable de le porter à 
agir d'une manière oppofee; ce 
qui , fuivant notre .Auteur ^ eft 
tout-à-fait abfurde. Voici , à mon 
âvisî un des endroits où &s idées 
manquent de netteté. Qu'appelle-t* 
il xmfentiment de beauté dans 1 Agent ? 
£ft*ce la vue intuitive 9 la connoi^ 
fance diftinâe , ou quelque réfultat 
confus des impreiSons que produifent 
les objets doués de beauté & de régu- 
larité ? Comme il s'eft agi dans tout 
ceci de l'Agent fuprême^on ne fçau- 
l'oit lui attribuer le fentiment de là 
Beauté c|ue dans îe premier fëns » ^ 
c'eft'à-dire ^ ccrnime la conhoiiTancè 
par&itement diflinélè» par laquelle 
Il fe la repréiènte. Or cette vue ne 

fjaii* 
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Içauroit être arbitraire; Dieu ne fçau** 
roic voir comme beau & régulier que 
ce qui efl: effeâivemenc tel en foi » & 
conformémeac à les idées éternelles 
Se immuables* Donc il ne fçauroic fe 
porter qu'à Texécution de ce bc«ê ; 
& il n'efl point ftbfurde de dire, que 
cette idée exaiui tout autre motif capa^ 
hle de le porter à agir i^une manière op* 
pojée ; car qu*efl; • ce qu'on pourroic 
concevoir de fopérieur à la noàon de 
l'Ordre & de Ja Régularité ? Ce n'eft- 
donc point-là la vraye folution des ir- 
régularités qu'on Tappcfe dans l'Uni- 
vers; cela rejette dans le confus & 
dans l'arbitraire ; écueils qu'un Philo- 
fophe ne fçauroic trop foigneufemeijt 
éviter. Il n'y a d'autre parti à pren- 
dre , que de dire que ces irrégu- 
larités font apparentes, qu'elles tont 
de iimples exceptions faites aux rè- 
gles particulières en faveur des règles 
générales & des premières loix qui 
iont les principes de Tordre uiûverlel » 
& de la perfeftion abfolue , dans la- 
quelle vont fe réfoùdre les perfe£lions 
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relatives & partiales. ' ' Dieu voyant 
cet immenfe Tout, dont le plus petit 
coin s'offre à peine à nos regards , 
juge tout autrement -que nous de ce 
qui en fait la vraye beauté ou régula-^ 
îité ; mais ii feroit abfurde de fuppo* 
jer qu'il pût s'écarter de cçtte beauté 
& de cette régularité par quelque au- 
tre motif que ce foit. 

Ce qpe noqs difonséfl fi vrai, que 
t'Aur^ir eH obligé M radopter en 
parlant des miracleis, au fujet defquels 
il s'exprime en ces termes. „ Quoi* 
^y que les miracles pui0bnt prouver 
„ rinfpeftion d'un Agipnt volontaire, 
^, & que rUniver^ h'eft point gou- 
yy ver né p^v néceffité , ni au hazard ^ 
^, il n'y a qu'un e/prit foible & inad* 
py vertant qm pu^ en avoir be^ 
^, foÎD pour fe confirmer dans la 
5, croyance d'une Divinité bonne & 
, , fage. En effet tout éloignennent 
), dès loix générales, il ce n'eft dzt^ 
,, de$ occafîons extraordinaires, fe^ 
,9 roic une marque -de foiblelTe À 
„ d'irréfolution , plutôt que de fa'- 

yj geflè 
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i, geffe & depuiflance, & affoibliroît 
,, les meillcui^es preuves que nous 
,, ayons de l'intelligence & du pou- 
^ 7oir.de FEfprit univerfèl qui gou* 
^ verne le Monde. 

Continuons* ^ Le fentiment que 
nous avons dQhBeautéj ne paroît être 
deftiné qu'à nous procurer un plaifiir 
pofitif j coramei la douleur,' oiî ie dé- 
goût que nous rëflèntons , ne vien. 
nent que de ce que nous nous trou* 
vons fruftrés de notre attente. Mais 
pourquoi nous voit-on fouvent goûter 
des objets qui n'ont rien d'agréable 
par eux-mêmes, & rejétter des for- 
nies qui devroient naturellement nous 
plaîre? Cela vient des idées acpiden- 
iefles,qui en s'affociaiït aux idées priji* 
çipales produifeht ces goûts & ces ai 
verfions bizarrest Hors de ces pas là 
Beauté réelle fuffit feule toû/durs poa# 
BOUS plaîre. Il eft vi?ai qu'on attribuô 
fom^ent plus on-qicâns de beauté aust" 
objets qu'ils n'en ont effc6tivemèntï 
mais il eil égaletnen r vrai qu'ils ne'nous 
plaifent qu'à caniè 'de ^uelqiie^ degrtf 
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de beauté que nous y appercevons. • . 
Le fendment intérieur ne préfuppo- 
fe pas plus des idées innées que le. 
fentimenc extérieur. Il Ibnt tous deux 
des facultés naturelles & çaffî^es, 
des déterminations à recevoir nécef. 
fairement certdnes impreffions eau- 
fées par les objets. Gela fait un goûc 
effentiel & primitif: la diverfité des 
goûts vient enfuite de TaiTociation d^s 
idées dont nous avons parlé. 

Ceue aflbcîation a pour fources 
principales la Coutume, l'Education , 
& l'Exemple dont perfonne n'ignore 
le pouvoir fur nos fentimens inté- 
rieurs. Mais toutes ces caufes ne fonc 
qu'augmenter la capacité qu'a notre 
efpric de réunir & de comparer les 

grties des proportions complexes» 
is produire réellement aucun fen^ 
timenc nouveau. Si nous n'avions au- 
cun fentimenc naturel de la Beauté ^ 
nous ne ferions pas plus couchés de la 
perfeiâion d'un Tableau achevé , que 
de l'arrangement d'une centaine de 
caillons jettes au hasard. . ^ 
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Il ne refte plus qu'à prouver l'uiî. 
lité de ces fentimens intérieurs. Rien 
n'eft plus propre pour cet effet que 
rexanien de la conduite de ceux qui 
paroiilënt les plus livrés aux plaifîrs des 
fens: on verra qu'au fonds leur prin- 
cipale attention eft de parvenir à 
d'autres fenfations que celtes qui fiât- 
tent le goût matériel , en fe procurant 
ces agrémens qui naiflènt de l'Archi* 
tefture, de la Mufique^ du Jardinage^ 
de la Peinture^ des Habillemens » des 
Equipages , des Meubles , &c, Ce 
foïit-là les derniers niotift (}ui nous 
font aiâbitionner leis richeiTes fuper-'' 
flues, lorique nous ne nous propô- 
fons aucune aâiôn vertueufe dans 
cette rechferche. Tout cela nous ra- 
mené à la bonté de l'Etre fuprêmé ; 
qui a ouvert dans la Naturle c&tté 
fource inépuifable d'agrémens^ & 
ai l'a attachée à un principe auffi 
impie que celui de l'uniformité join- 
te à la variété , afin que tous les hom- 
me^ puiTent trouver du plaifir dans là 
contempkiQon àss objets , dont un eP* 
"^ e 3 priç 
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prit fini peut aif^ment embrafler ^ 
retenir Tidée. / 

Telle eft la doftrine du célèbre 
Jîuîchefon fur ce qu'jl appelle le fensi 
intérieur:: nous avons dit que nous n^ 
nous arrêterions pas . à ce qu'il enfei* 
gne fur \efens moral. Si l'on eft pour* 
tant curieux de fçavoir à quoi fe ré-> 
duit fon hypothefe à cet égard , nous 
placerons ici les deux propofitions qui 
|a renferment^ i. Les hommes troU'« 
vent une bont^ immédiate dans queU 
ques aftions, par Teflfec d'un femi? 
ment intérieur -; (feii, celui auquel 
il donne le nom de Moral, fans aucun 
égard à l'avantage naturel qui leur en 
revient. 2, L'affeÊlion , le defîr 
ou l'intention^ qui fait approuver les 
a£lions moralement bonnes , eil fon* 
dée fur un principe tout- à-fait diffé-^ 
rent de l'amour^ propre, ou du defî^ 
de notre utilité particulière. 
, L'Article du ,Biau ^ dans Y Ency- 
clopédie^ eft un vrai Traité, qui mé- 
rite bien que fious en faffions le troiT 
fieme objet de ce Difcours Prélimi- 
naire. 
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flaire. Aptes avoir remarqué les ob«* 
icurkés qui régnent encore dans cette 
matière ; & s'être étonné que , tan- 
dis que preique tous les hommes font 
if accord qu il y a un bcM , tandis 
qu'il y en a tant parmi eux qui le feur 
«nt vivement où il eft, fi peu cepen- 
dant fçavent ce que c'efl: ; on expo* 
fe les différens fèntimens ^s Auteurs 
qui ont le mieux écrit fur le Beau. 

Platon paroîc le premier ; il a écrit 
deux Dialogues du Beau^ le Phèdre ^ 
& le grand Hippias : dans celui-ci il 
enfeigne plutôt ce que le beau n'eft 
pas ) que ce qu'il eft ; & dans 1 autre 
â parle moins du beau^ que de l'amour 
naturel qu'on: a pditr luu II ne s agit 
dans le grand Hij^iasxpe de confondre 
la vanité d'un Sopinllei ; & dans le 
Phèdre , que de paflër quelques mo« 
men» agréabjes avec un Ami dans un 
lieu délicieux. 

, St. yJuguJiin avdt compofé un Trai- 
té y&r le Beau; mais cet Ouvrage efl 
perdu , & il ne noas relie de ce Père 
de TEglife fur cet objet important, 

é 4 qup 
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Îae quelques idées ëpsriês dans Tes 
)crics , par lefquelles on voit qae ce 
rapport exa£t des parties d'un Tout 
enir'elles , qui le conilitue un , étoit 
félon lui le caraâere diftinélif de la 
•beauté. Si je demande à un Architec- 
te , dit St. Augujtin , pourquoi ayant 
élevé une arcade à une desaîies de 
fon Bâtiment , il en fait autant à l'au** 
tre ? il me répondra fans douce , que 
c'ejl afin que les membres de fon Jrcbi* 
tehute fymmitrifent bien enfemble. Mais 
pourquoi cette fymmétrie vous paroît** 
elle néceffaire ? Par la raifon qu^elle 
plais. Mais qui êtes* vous pour vous 
ériger en arbitre de ce qui doit plaî* 
re , ou ne pas plaire aux hommes? 
ôr d'où fçavezrvous que la fymmétrie 
nous plaît ? 3^en fuis fût , parce qwe 
les cbofes aînfi difpofées ont de la dicèn* 
ce y de lajujteffe , de la grâce ; en un 
mot parce que cela efi beau? Fort bien: 
mais dites-moi , cda eft-il beau^ par- 
ce qu'il plait ? ou cela plaie - il parce 
qu'il e(l beau ? Sans difficulté cela plaif 
parce qu'il efi beau. Je le crois corn* 
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me voas : mais je vou$ demande en- 
core pourquoi cela eft-il beau ? & (i 
ma queftion vous embarrafTe, parce 
qu'en effet les Maîtres de votre Art 
ne vont gueres jufques^Ià , vous con* 
viendrez du moias fims peine que la 
iîmilitadè , l'égalité » la convenance 
des parcieS: de votre Bâtiment, réduit 
tout à une efpece d'unité qui coriten* 
te la raiibn. Ceji ce que je veulms dh 
te. Oui , mais prenez-y garde , il 
n'y a point de vraye unité dans les 
corps, pulf^u'îls font tous compofés 
d'un nombre innombrable de parties , 
dont chacune efl; encore compofëe 
d'une infinité d'autres. Où la voyez^ 
vous donc cette unité qui vous dirige 
dans la conftru£tion de votre defTein ; 
cette unité que vous regardez dans 
votre Art comme une loi invivable ; 
cette unité que votre Edifice doit imi- 
ter pour être beau; mais que Tien fur 
la 1 erre ne peut imiter piurfaitement , 
puifque rien lurla Terre ne peut être 
parfaitement un ? Or de-là que s'en- 
fiiit-il ? Ne fiaut - il pas reconnoître 

e 5 quu 
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ç|u'il y a au* deffiia de ttosefpnt^ une 
cercait^ unité originale , ibuvéraine, 
éternelle, parfiiite, qui eft la règle 
eifentieUe du bemlj & que vdus cher* 
chez dans la pratique de votre Art! 
D'eu ^. Juff^in conclut, dans un 
autre Ouvragé ,. que c'efl: rùmté qui 
cbnilitue, pour ainiî dire, la forme 
& TelTence du beau en tout genre. 
Omnispêno pulcbitudimformaùmfaseft^ 
L'Ëncyclopédifte fait une e(pece 
de parallèle entre cette dotSirine de 
St. Juguftiny & celle de Mr. de fVolf 
dans fa Pfycbologie. 11 ne nous paroît 
pas qu'il ait fuffifamment connu âc 
Mû cette dernière: cepènda^^^our 
ne pas entrer ici dans une cantroveriè 
(}ui demanderoit trop d'étendue » nous 
nous bornerons à rapporter la maniè- 
re dont il Terpofe. 

Mr. de Wblf dît donc , fuivant T Au* 
teur de l'Article du Beau . qu'il y a 
des chofes qui nous plaîfent , d'autres 
qui nous déplaifent; & que cette dif- 
férence eft ce qui conftîtue le beau & 
le laidf que œ qui nous plaît s'appelle 

beaUf 
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b^u^ & que ce qui; ndus déplait eft 
laidi 11 ajoute que la beauté confifte 
dans la perfe6lion, de manière que 
par la force de cette perfeàîon , la 
chofe qui en eft revêtue eft propre k 
produire en nous du plaifîr. Je dif- 
tingue enfuite deux fortes de beautés , 
la vraye & l'apparente : la vraye eft 
celle qui iiaît d'une perfeftion réelle, 
& l'apparente celle qui naît d'une per- 
feàîon apparente. Il eft évident, a- 
joute TAuteur , que St. Mgujiin a- 
Yoit été beaucoup plus loin dans la 
recherché du beau que le Philofophe 
Leibnitien : celui-ci femble préten- 
dre d'abord , qu?une chofe eft belle ^ 
parce qu'efeinous plaît ; aù-lieu qu'el- 
le ne nous plaît que parce qu'elle eft , 
kelle , comnte I^latoti & St. Augujiin 
l'ont très- bien remarqué. Il eft vrai 

3u'il fait enfùîte entrer la perfe6lion 
ans ridée du i&f au : mais qu'eft-ce 
que la perfection ? Le parfait eft - il 
plus clair & plus intelligible que 1q 
beaul 
On doime enfuite une Analyfe ac^ 

corn- 
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compagnée de remarques crirîques, 
des Traités de Croufaz & de Hmchm-- 
fon dont nous avons parlé au long. 
Vient énfuite YEffaiJur k Beau du P. 
Ânàri , le même dont nous dpnnons 
la réimpreflion. On trouve fon fyf- 
tême le plus fuivi, le plus étendu, & 
le mieux lié de tous : c*éft , dit - on , 
dans fbn genre ce que le Traité des 
beaux Arts réduits à unfeul principe efl 
dans le fien. 

L'Auteur d'un Ouvrage intitulé 
EJpnfwr k mérite & k vertu , rejette 
toutes les diftin^ons du beau y & 
prétend, avec beaucoup d'autres , 
qu'il n'y a qu'un beaUj dont l'utile efl: 
le fopdement :ainfî( tout ce qui efb or- 
donné de manière à produire le plus 
parfaitement l'effet qu'on fe propofe , 
efl: fuprêmement beau. Si vous de- 
mandez à cet Auteur qu'efk-ce qu'un 
bel homme? il vous répondra que 
c'efl: celui dont les membres bien pro- 
portionnés confpirent de la façon la 
plus avantageufe à l'accompliflèment 
dits fondions animales de l'homme. 

L'hom- 
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L'homme , la femme , lé cheval » & 
les autres animaux , continuera* t-il, 
occupent un rang dans la Nature: or 
dans la Nature ce rang détermine les 
devoirs à remplir y les devoirs dé- 
terminent Torganifation ; & Torgani- 
iàtion eft plos ou moins parfaite, ou 
btUe^ fek>iflepIusou le moins de fa* 
cilité que i'animal en reçoit pour va« 
quer à fes fonâions. Mais cette fa* 
cilité n'efl: pas arbitraire, ni par con* 
féqaent les formes qui la ccuiilituent». 
ni la beaiuti qui dépend de ces for* 
mes. Puis defcendant de • là aux ob* 
jets les plus communs , aux cbaifesy 
aux tables , aux portes , &c. il ta* 
che de prouver que la forme de ces 
objets ne nous plait qu'à proportion 
de ce qu'elle convient mieux i l'ufa* 
ge auquel on les deffîne j &, û nous 
changeons fi fouvent de mode, c'eft* 
à-dire , fi nous fommes fi peu con* 
dans dans le goût pour les formes que 
nous leur donnons, x'eft, dira*t-D> 
que cette conformation la plus parfai- 
te relativement à Tufage^efi; très*dif- 

ficile 
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ficile à rencontrer; c'eft qu'il y a- la 
line efpece de maximum qui échappé 
à toutes les finefles de la Géométrie 
naturelle .&^rcjficie]le> & autour du- 
quel nous lournous fans ceiTe: nous 
BOUS en appercevons à merveille 
quand lious en approchons & quand 
nous l'avons pafie y mais nous ne fom* 
mes jamais furs de l'avoir attejnt. De- 
là cette révolution perpétuelle dans le^ 
formes : oij nous les abandonnons 
pour d'autresi, ou nous difputons fans 
fia fur cdles que nous confervons. 
D'ailleurs ce point; n'efl pas par-tout 
;iu même :. endroit : ce maximum a 
dans, mille occafions des Jimites plus 
étendues, ou plus étroites^.. Tous les 
hommes ne fçnt pas capables de la 
même attêntbn , n'ont pa& I4 même 
force- d'eiprîti ils font CQuk plus ou 
moins patiens , plus oii moins ia* 
{buits^ &CU .^ue prodairà cette di- 
varfïté ? Ceft jqu'un faeSaclé corn- 
pofé d'Académiciens troiivem J'intri»- 
gue d'i/^r4idi{^. admirable j;; & que le 
-peuple, la trast^a d'embxouiUée i c'eft 

que 
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que les uns reftreindront l 'étendue 
d'une Comédie à trois aéles, & les 
autres prétendront qu'on peut réteof 
dre à fcpt , & ^iniî dà relie. c 

On réfute fort biéiï ce fy ftême , gsl 
faifant voir que notrô attiiition b 
porte principalemeae (br ta iimilitude 
des chofes , dans les c^fes mêmes où 
cette fimi^tade ne contribue point à 
l'utilité y & que nôiis admirons très* 
fouvent des formes fans ^ùe la notion 
de l'utile :iiws y por^e* - - c 

Le jugement gën^al->de TEncycIêt 
fiât fur (bus les Atitetirs qui vient' 
nent d'être pafleis en i^vué, ellext' 
primé en ces termes!; ' ,9 Phtm s'é- 
jf tant moin& propofé' d-enfeigner la 
„ vérité à fes difciples, que dede& 
), abtiferfeq concitoyens fur le comp^ 
,) te de^ Sophiftes ^ n^i offre dans 
), fes Ouvrages à chaque ligne des 
,) exemples du beau i' nous montra 
,, très- bien ce que eé^n'eft point ^ 
„ mais ne nous dit rien de. ce que 
„ c'eft/ 'St. Jugufiin.^ réduit toute 
91 foatîi^ il l'unité ou au rapport exaâ 
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des parties d'un Tout entr*elle5^& 
]^ au rappotc exaét des parties d'une 
,9 partie coûûdérée comme Tout, & 
,» ainfî à YlnÛDii ce qui femble plu- 
,, tôt conltituer Teflènce du parfait 
j, que du beau. Mr. de JVolf a confon-> 
p du le beau avec le plaiûr qu'il oc* 
I, cafionne^ & avec la perfeflion; 
,9 quoiqu'il y ait des êtres qui plaifent 
^, fans être beaux ^ d'autres qui font 
^^ beaux ùxi% plaîre; que tout être 
,y fbit fufceptible de la dernière per^ 
p feâion, & qu'il y en ait qui ne 
,, font pas fufceptibles de la moindre 
^, beauté : tels font tous les objets de 
9, l'odorat & du goût , confîdérés se- 
,, lativement à ces fens. Mr. dç 
^, Cfùujaz t en chargeant fa défini- 
,) tion du^AUf, ne s'eftpas apperçu 
p que plus il multiplioit les caraâe- 
,9 rt% du beau » plus il le particularî- 
foit; &que s'écantpropofé de trai- 
ter du Beau en général, il a com- 
\^ mencé par en donner une notion 
,, qui n'eft appïiquable qu'à quelques 
9) dpeces de beaux particuliers. Hut-: 

,9 cbe* 
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,j chefon^ qui s'efl: propofé deux ob- 
„ jets î le premier d'expliquer Ton- 
p gine du plaifîr que nous éprouvons 
„ à la préfence du ^^ûm, & Je fécond 
„ de rechercher les qualités que doit 
„ avoir un être pour occafionner en 
„ nous ce plaifir individuel , & par 
„ conféquent nous paroître beau ; a 
„ moins prouvé la réalité de fon fi* 
„ xieme fens, que fait fentir la difE- 
5, culte de développer fans cefecours 
„ la fource du plaifîr que nous donne 
5, le beau. Son principe de l'uniformité 
5, dans la variété n'eft pas général ; 
„ il en fait aux figures de la Géomé- 
„ trie une . application plus fabtile 
„quevraye; & ce principe ne s'ap- 
I, plique point du. tout à une autre 
ji forte de beau , celui des démon- 
,, ftrations, des vérités abftraites & 
„ univerfelles. Le , fyftême propofé 
j, dans YEffai fur. le Mérite &fur la 
^^ Vertu ^ bu l'on prend l'utile poijr 
,, le feul & unique fondement, du 
„ beau, eit pjus défeâueux encore 
,, qu*aucun des précédens. Enfin le 

f » Pe- 
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,, Père Ândri Jéfuice, dans foh JBffai 

j9 fur k Beau , efl; celui qui jafqu'à 

,9 préfènt a le mieux approfondi cet« 

9, te matière, en a le mieux conna 

,, rétendue & la difficulté, en a po- 

,, fé les principes les plus vrais & les 

,, plus fofides, & mérité le plus d*ê- 

^ tre lu. La feule chofe qu'on pût 

,, defirer peut- être dansfon Ouvra- 

39 S^9 c'étoit de développer Torigine 

,, des notions quife trouvent en nous 

^, de rapport, d*ordre, de fymmé* 

,9 trie : car du ton fublime dont il 

„ parle de ces notions , on ne f^c 

„ i^ les croit ac^uiiès & faâices, 

„ ou s'il les croit innées : mais il faut 

,, ajouter en fa faveur que la manie- 

„ re de fon Ouvrage, plus oratoke 

^, encore que philofopbique, réloi- 

9, gnoit de cette difcufiion". 

L'Encyclopédifte s'efl: propofé de 

fuppléer à cette omiflion ^ &adefti- 

né à cette tâche le refte de cet Ard- 

cle. Quoique le morceau ibit d'une 

étendue confîdérable, nous croyons 

le placer tout entier ici, dans 

k 
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le deflèin où nous fommes de rajQem*» 
bler dans ce Dîfcours préliminaire 
tout ce qui concerne la matière en 
queftion ^ & vu le petit nombre de 
perfonnes^ fur-tout hors de France , 
qui pofledent un Ouvrage d'un prix 
aufli confîdérable qat rEncyciopedie^ 
Tout ce qui va fiuvre^ en efl: donc 
tiré. 

Nous naiflbns avec la faculté de 
fentir & de penfer : le premier pas 
de la faculté de penfer ^ c'eft d'exa-^ 
miner fes perceptions, de les unir^ 
de les comparer , de les combiner , 
d'appercevoir entr'elles des rapports 
de convenance & de difconvenancè , 
&c Nous nailFons avec des befoins 
qui nous contraignent de recourir à 
dîfferens expédiens, entre lefqoels 
nous avons fouvent été convaincul 
par l'efiet que nous en attendions^ 
& par celui qu'ils prodaifoient, qu'il y 
en a de bons, de mauvais, de promti ^^ 
de courts , de complets , d'iaona- 
plets, &c. La plupart de ces expé- 

étoient un oudl, unemachiBe, 

fa ou 
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ou quelque autre invention de ce 
genre ; mais toute machine fuppofe 
combinaifon , arrangement de parties 
tendantes à un même but , &c. Voi- 
là donc nos befoins , & Texercice le 
plus immédiat de nos facultés , qui 
confpirent^auiD-tôt que nous naiflons» 
à nous donner des idées d'ordre, d'ar- 
rangement , de fymmétrie , de xfaé- 
cbanifme , de proportion , d'unité : 
toutes ces idées viennent des fens , & 
font faâices : & nous avons paile dé 
la notion d'une multitude d'êtres ar- 
tificiels ôc naturels , arrangés , pro- 
portionnés, conibinés, fymmétrifés, 
à la notion pofitive & abftraite d'or- 
dre, d'arrangement, de proportion^ 
de combinaifon , de rapports , de 
fymmétrie , & à la notion abftraite 
& négative de difproportion , de def- 
ordre & de cahos. 

Ces notions font expérimentales 
comme toutes les autres ; elles nous 
ibnc aufli venues par. tes fens ; il n'y 
auroit point de Dieu^ que nou$ ne 
Jes aïKÎpni pas^moias s e]le$ ont pré- 
.. } . i ce- 
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cédé de long-tems en nous celles de 
fon exiftence ; elles font auffi pofîti- 
ves , auffi diftinftes , auffi nettes., auf- 
fi réelles , que celles de longueur, lar- 
geur , profondeur , quantité , nom- 
bre : comme elles ont leur origine 
dans nos befoins , . & l'exercice de 
nos facultés y y eut - il fur la furface 
de la Terre quelque Peuple dans la 
langue duquel ces idées n^auroient 
point de nom , elles n'en exifteroienc 
pas moins dans les efprits d'une ma- 
nière plus ou moins étendue, plus 
ou moins développée , fondée fur 
un plus ou moins grand nombre d'ex- 
périences , appliquée à un plus ou 
moins grand nombre d'êtres ; car 
voilà toute la différence qu'il peut y 
avoir entre un peuple & un autre 
peuple , entre un homme & un autre 
homme , chez le même peuple ; & 
quelles que foient les expreffions fu- 
blimes dont on fe fer ve pour défigner 
les notions abftraîtes d'ordre , de pro- 
portion , de rapports , d'harmonie; 
qu'on les appelle , fi l'on veut , éter* 
nclks , originaks y fouveraines , regleî 

£ 3 effin- 
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^entîeïks du beau ; elles ont pafTé par 
no$ fens pour arriver à notre enten- 
dêmenc , de même que les notions les 
plus viles, & ne font que desabltrac^ 
dons de notre efprit. 

Mais 1 peine l'exercice de nos fa- 
cultés intelleftuelles , & la néceilité 
de pourvoir à nos befoins par des in- 
ventions, des machines, occ. eurent^ 
il» ébauché dans notre entendement 
les notions d'ordre , de rapports , de 
proportion , de lîaifon , d'arrangé* 
ment , de fy mmétrie ^ que nousnou$ 
trouvâmes environnés d'êtres où les 
mêmes notions étoient , pour ainfî di« 
re , répétées à l'infini ; nous ne pû-^ 
mes faire un pas dans l'Univers, fans 
qUe quelque production ne les réveil- 
lât ; elles entrèrent dans notre ame à 
tout inftant & de tous côtés; tout ce 
qui fe pafFoit eo nous ^ tout ce quj 
exiflioit hors de nous , tout ce qui 
fubfiftoit des fiecles écoulés ; tout ce 
que rinduftrie , la réflexion , les dé- 
couvertes de nos contemporains, 
produifoit fous nos yeux , continuoit 

de nous inculquer les notions d'or^ 

dre, 
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dre, de rapports , d'arrangement^ de 
fymmétrie^ de convenance , &c. & 
il n'y a pas une notion » fi ce n'eft 
peat-être celle d'exiftence, qui ait pu 
devenir aullî familière aux hommes 
que celle dont il s'agit. 

S'il n'entre donc dans la notion du 
Seau 9 foit abfolu , foit relatif ^ foie 
général 9 foie particulier , que les no- 
tions d'ordre , de rapports , de pro- 
portions , d'arrangement , de iym- 
métrie » de convenance , de difcon- 
venance ; ces notions ne découlant 
pas d'une autre fource que celles d'e- 
xiflence ^ de nombre , de longueur , 
largeur , profondeur , & une infinité 
d'autres ^ fur lefquelles on ne contef- 
te point , on peut , ce me femble , 
employer les premières dans une dé« 
finition du Beau 9 fans être accufé de 
fubfkituer un terme à la place d'un 
autre » .& de tomber dans un cercle 
vicieux. 

Beau eft un terme que nous appli- 
quons à une infinité d'êtres : mais « 
quelque différence qu'il y ait entre ces 

f 4 êtres ^ 
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êtres , îi faut ou que nous falTions ù- 
ne fauITe application du terme de 
beau y ou qu'il y ait dans tous ces ê- 
tres une qualité dont le terme beau 
foît le figne. 

Cette qualité ne peut être du nom- 
bre de celles qui conftituent leur dif- 
férence fpécifique ; car, ouiln'yau*» 
roit qu'un feul être beau , ou tout au 
plus qu'une feule belle eipece d'êtres. 
Mais entre les qualités communes à 
tous les êtres que nous appellonis 
beaux , laquelle choifirons • nous pour 
la chofe dont le terme beau eft le fi- 
gne ? Laquelle ? Il efb évident , ce 
me femble , que ce ne peyt être que 
celle dont la préfence les rend tous 
beaux ; dont la fréquence^ ou la ra- 
reté , fi elle eft fufceptible de fré- 
quence & de rareté y les rend plus 
ou 'moins beaux ; dont l'abfence les 
fait ceflèr d'être beaux ; qui ne peut 
changer de nature » fans faire chan- 
ger le beau d'efpece, & dont la quali- 
té au contraire réndroit les plus beaux 
defagréables & laids ; celle en un mot 

par 
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par qui la beauté commence , augmen- 
te, varie à l'infini , décline & difpa* 
Toit. Or il n'y a que la notion dé 
rapports capable de ces effets. 

J'appelle donc beau hors de moi, 
tout ce qui contient en foi dequoi ré- 
veiller dans mon entendement l'idée 
de rapports ; & beau par rapport à 
moi , tout ce qui réveille effeftive- 
ment cette idée. Quand je dis tout, 
j'en excepte pourtant les qualités re- 
latives au'gofit & à l'odorat; quoique 
ces qualités puifferit réveiller en nous 
Vidée de rapports , on n'appelle point 
leaux les objets en qui elles réfîdent, 
quand on ne les confidere que relati- 
vement à ces qualités. On dit un 
mets excellent , une odeur délicieufe ; 
mais won un beau mets^ une belle odeur. 
Lors donc qu'on dit , voilà un beau 
tmbot y une belle rofe , on confidere 
d-autres qualités dans la rofe & dans 
le turbot que celles qui font relatives 
aux fens du goût & de l'odorat. 

Quand je dis , tout ce qui contient en 
foi dequoi réveiller dans mon entendement 

f 5 l'idée 
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fiHede rapport j ou tout ce qui révdJU 
cette idée , c*efl: qu'il faut bien dîftin^ 
guer les formes qui font dans les ob- 
jets, & la notion que j'en ai* Mon 
entendement ne met rien dans les 
cbofes , & n'en ôte rien. Que je pen« 
fe, ou ne penfe point à la façade da 
Louvre , toutes les parties qui la com- 
pofent , n'en ont pas moins telle ou 
telle forme , & tel ou td arrange- 
ment entr'elles : qu'il y eut des hom- 
mes , ou qu'il n'y en eut points elle 
n'en feroit pas moins beUe^ mais feu- 
lement pour des êtres poflibles confli- 
tués de corps & d'elprit comme nous; 
car pour d'autres elle pourroit n'être 
m belle ^ ni laide ^ ou même être laide. 
D'où il fenfuit que , quoiqu'il n'y ait 
point de beau àbfolu , il y a deux for- 
tes de beau par rapport à nous ^ un 
beau réel y & un beau apperçu. 

Quand je dis tout ce qui réveille en 
nous ridée de rapports Je n'entends pas 
que , pour appeller un être beau , il 
faille apprécier la forte de rapports 
qui y régné ; je n'exige pas que celui 

qui 
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2 ai voit un morceau d'Architedlure 
>it en état d'aflurer ce que TArchî- 
ce£fce même peut ignorçr , que cette 
partie efl: h celle-là comme tel nom« 
bre efl: k tel nombre ; ou que celui 
qui entend un concert , fçache plus 
quelquefois que ne fçait le Muficien , 
que tel fon efl: à tel fon dans le rap- 
port de 2 à 4 ou de 4 à 5* Il fuffit qu'il 
apperçoive & fente que les membres 
de cette Architeâure, & que les fons 
de cette pièce de Mufîque ont des 
rapports » foit entr'eux , foit avec d'au- 
tres objets. C'eft l'indétermination 
de ces rapports , la facilité de les fai* 
fir, & le piailir ^ui accompagne leur 
perception , qui a &it imaginer que 
le beau étoit plutôt une affaire de fen- 
timent que de raifon» J'ofe aflurer 
que , toutes les fois qu'un principe 
nous fera connu dés la plus tendre 
enfance , Se que nous en ferons par 
l'habitude une application facile âc 
fubite aux objets placés hors de nous, 
nous croirons en juger par ientiment: 
mais nous ferons contraints d'avouer 

nôtre 
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notre erreur dans toutes les occafîons 
où la compilation des rapports & la 
nouveauté de Tobjet fulpendront l'ap- 
plication du principe : alors le plaifir 
attendra pour fe faire fentir, que Ten- 
tendement ait prononcé que robjet 
eil beau. D'ailleurs le jugement en 
pareil cas ed prefque toujours du beau 
relatifs & non du beau réel 

Ou Ion confîdere les rapports dans 
les Mœurs, & l'on a le beau moral; on 
on les confidere dans les ouvrages de 
Littérature , & on a le beau littéraire; 
ou on les confidere dans les pièces de 
Mufique , & l'on a le beau mufical; 
ou on les confidere dans les ouvrages 
de la Nature , & on a le beau natu* 
rel^ ou on les confîdere dans les ou- 
vrages méchanigues des hoftimes , & 
on a le beau artificiel ; ou on les con- 
fidere dans les repréfentatîons des ou- 
vrages de l'Art ou de la Nature , & 
on a le beau d'imitation : ' dans quelque 
objet , & fous quelque afpeél que voui 
confîdériez les rapports dans un même 
objet, le b^au prendra difFérens noms. 

Mais 



PRELIMINAIRE, xcnf 

Mais un même objet , quel qu'il 
ibit ) peut être confidéré folitaire- 
ment & en lui-même , ou relative- 
ment à d'autres. Quand je pronon- 
ce d'une fkur qu'elle eft belle , ou d'un 
poiflbn qu'il eft beau^ qu'entends -je? 
Si je confidere cette fleur j ou ce poif- 
fonfolitairement, je n'entends pas au- 
tre chofe , finon que j'apperçois en- 
tre les parties dont ils font compofés , 
de l'ordre , de l'arrangement , de la 
fymmétrie , des rapports , (car tous 
ces mots ne défignent que différentes 
manières d'envifager les rapports mê- 
mes,) en ce fens toute âeur eft belk^ 
tout poiffon eft beau ; mais de quel 
ifâ»?de celui que j'appelle beau réel 

Si je confidere la neur & le poiffon 
relativement à d'autres fleurs & à 
d'autres poifibns , quand je dis qu'ils 
font beaux , cela fignifîe qu'entre les 
êtres de leur genre, qu'entre les fleurs 
celle - ci , qu'entre les poiffons celui- 
là , réveillent en moi le plus d'idées 
de rapports , & le plus :de certains 
rapports ; car je ne tarderai pas à fai- 
re 
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re voir que tous les rapports n'étant 
pas de la même nature ^ as contri« 
buent plus ou moins les uns que les 
autres à la beauté. Mais je puis as- 
furer que fous cette nouvelle façon 
de confxdérer les objets , il y a beau & 
laid: mais quel beau & laid ? celui 
qu'on appelle relatif» 

Si y au- lieu de prendre une fleur 
ou un poiffon , on génëralife & qu'on 
prenne une plante , ou un animal ; 
fi on partiçularife , & qu'on prenne 
une rofe» ou un turbot^ on en tirera 
toujours la diftinâion du beau relatif 
& du beau réel D'où l'on voit qu'il 
y a plufleurs beaux relatifs^ & qu'u-i 
ne tulipe peut être belle ou laide entre 
les tulipes, belle ou bide entre les 
fleurs , belle ou laide entre les plantes ^ 
belle ou laide entre les produ£tions de 
la Nature* Mais on conçoit qu'il faut 
avoir vu bien des rofes &. bien des 
turbots , pour prononcer que ceux-cî 
font beaux ou laids entre les rofes ^& 
les turbots ; bien des plantes & bien 
des poiflbnsy pour prononcer que la 

rofa 
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rofe & le xurbot font beaux ou laids 
entre les plantes & les poilTons , & 
qu'il faut avoir une grande connoiffan- 
ce de la Nature , pour prononcer 
qu'ils font beaux ou laids entre les 
produâions de la Nature. 
Qu'eft-ce donc qu'on entend, 

Îaand on dit à un Artifte^ Imitez 
I helk Nature ? Ou l'on ne fçait ce 
qa'on commande, ou on lui dit: Si 
vous avez à peindre une fleur ^ & 
qu'il vous foit d'ailleurs indifférent la* 
quelle peindre , prenez la plus belle 
d'entre les fleurs ; fi vous avez à 
peindre une plante, & que votre 
fajet ne demande point que ce foit 
un chêne , ou un ormeau fec , rom* 
pu , brifé , ébranché , prenez la plus 
belle d'entre les plantes ; fi vous avez 
à peindre un objet de la Nature , & 
qu'il vous foit indifférent lequel choi- 
iir, prenez le plus beau. 

D'où il s'enfuit , i. que le princi^ 
pe de l'imitation de la belle Nature 
demande l'étude la plus profonde & 
la plus étendue de fos produ6lions en 

tout 
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tout genre. 2. Que quand on aurôit 
la connoiirance la plus parfaite de la 
Nature , & des limites qu'elle s'eft 
prefcrite dans la produftion ,de cha- 
que être , il n'en feroit pas moins vrai 
que le nombre des occafions où le 
plus beau pourroit être employé dans 
les Arts d'imitation , feroit à celui 
où il faut préférer le moins beau , com- 
me l'unité eft à l'infini. 3. Qiie , 
quoiqu'il y ait en effet un maximum 
de beauté dans chaque ouvrage de la 
Nature , confidéré en lui*même ; ou ^ 
pour me lèrvir d'une exemple , que , 
quoique la plus belle rofe qu'eUe pro- 
duife, n'ait jamais ni la hauteur^ ni 
l'étendue d'un chêne , cependant il 
n'y a ni beau , ni laid^ daps fes pro- 
duftions, confidérées relativement à 
l'emploi qu'on en peut faire dans les 
Arts d'imitation. 

Selon la nature d'un être , félon 
qu'il excite en nous la proportion 
d'un plus grand nombre de rapports , 
& félon la nature des rapports qu'U 
excite, il eu, joli, beau , plus beau ^ très^ 

beau 
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3eau ou laid; bas j petit ^grand, élevé^ 
fublimej outrée burlesque, ouplaifant; 
& ce feroit un ouvrage infini que 
d'entrer dans tous ces détails ; il fuf. 
fit d'avoir montré Jes principes : on 
peut abandonner au Leéèeur Je foin 
des conféquences & des applica-r 
tîons. Mais on peut toujours aflli- 
rer, que les exemples , dans quelque 
fource qu'on les puife, dans la Pein- 
ture, dans la Morale , dans l^Archi- 
tedlure, dans la Mufique , condui» 
ront également à donner le npm de 
beau réelk tout ce qui contient en foî 
dequoi réveiller l'idée des rapports, 
& le nom de beau relatif ^ à tout ce 
qui réveille des rapports convenables, 
avec les chofes auxquelles il en faos 
faire la comparaiifon. 

En voici un exemple , pris de la 
Littérature. Tout le monde fçait le 
mot fublime de la Tragédie des /&- 
raees , Qiiil mourût. Je demande à 
quelqu'un qui ne connoît point la pie- 
ce de Corneille j âçqui n'a aucuni^ idée 
de la réponfe du vieil Horace ^ ce qu'il 

g pen- 
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fienfe de ce trait , Qu'U mourût, ti 

feft èvîdeAt que celui que j'interroge. 

bé fâchatit ce que ci*efl: Qu'il mau^ 

fût y ne pouvait deviner , fi c'eft 

litiephrâfecoiàirfettëôu lifi fragment ^ 

6c appercevantà peine entre ces trois 

termes quelque rapport grammatical ^ 

nie répondra que cela ne lui paroîc 

tiibeaUt nilaîd. Mais, fi je lui dis 

que Ç'tft la réponfe d*un homme 

confuké fur ce qu'uri autre doit faire 

dans \iû combat ^ il .éoihmence àap- 

peréevoit dans le répondant une for-^ 

te de courage » oui ne lui permet pas 

de croire qu'il ioit toujours meillear 

de vivre que de mourir ; & le qtTU 

niduriit commence à Kntéreflèr. \Si 

j'ajoute qu^it s'agit dans ce combat 

de rtionneur de la latrie; que le 

Combattant eft fils de c^lui qu^on in- 

tisrrogè i que c'efl: le (eul qui lui res^ 

te ; que le jeune hoïââte avoit à f^ré 

à trois etineniift , qui àvoient d^'à ôté 

la vie à deux de fës frères; que Id 

VteilMrd parle à fâ Sile^ que ç'eft Ud 

komah :_aiIors htépbtiïk qu'il mouH^i 

" ^ Z qui 
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^ n'étoîc ni bâlb^ m laide ^ s*embdlii 
à mefure qu'on développe fes rapports 
avec tes circonftances, & finie par 
êtrefublkne. 

Changez les càrconfiances & les 
rapports, & fakes pal&r le fuV/ ikou. 
rû$ du Théa&e f^an^ois fur la Scène 
Itafienne^ & de la boache du vieii 
H^ace dftns celte de Sa^nj le quHl 
f»râr^ deviendra burlesque. Changez 
encore les circonâances, & fappofez 
que Sca^foit au fervice d'un Maître 
dur ) avare & bouitu , & qu'ilsfoiem 
attaqués fur un grand chemin partroia 
eu quatre brigairfs ^ Scapin s*enfuîc| 
fim Maîlre fedéâMsid ,mais ptefTépat 
le noiUlbiie il cft obHgé de ^tmok 
aâffi : & Ton vimt apprendre k Sca* 
fk que fon Makrë a échippé an 
danger. CotMnm^ dira Sca^n^ tfêta^ 
pé dan» fon attenté; it s'eji donc éfU 
m ahî klâebè! MùAs , kii4P^ofi* 
dra- t-on , fmû cùtOrt tPdi^ ^imlmi 
^k qt^ilflt? Qan nmrût ,- rëpondïS^ 
t-il ; & ce gtfH nimûi devleiid» 
plaifanL II âfl? dette conftant^ue Iti 

g a hcim* 
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ieauté commencé j s'icctoît 9 Varîe> 
décline t & difparoît avec les rap- 
ports , comme on Ta die plus haut. 

Mais, demandera- 1- on 5 qu'en-: 
tendez -vous par un rapporta JN'eft- 
ce pas changer Tacceptiou des termes^ 
que de donner le nom de beau à ce 
qu'on n*a jamais regardé comme tel ? 
11 femble que dans notre Langue l'i- 
dée de beau foit toujours jointe à ceU 
le de grandeur , & que ce ne foit 
pas définir le beau que de placer fa 
diflfcrence fpécifique dans une qualité 
qui convient à une infinité d'êtres , 
qui n'ont ni grandeur , ni fublimité. 
Mr- de Crouzas a péché fans doute , 
lorfqu il a chargé fa définition du Bea^ 
d'un fi grand nombre de cara6l:eres , 
qu'elle s'eft trouvée refl:reinte à un 
très'petit nombre d'êtres : maisn'eft- 
ce pas tomber dans le défaut contrai* 
re , qup de la rendre fi générale » qu'el- 
le femble Içs embraflèr tous, fans en 
çxcf pter ap amas dej pierres infor^r 
mes jettées au hazard fur le bord 
tfuuociurriere? Tous les objets , ajou- 
tera- 
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tera-t-on, font fufceptiWes de rap. 
ports entr'eux , entré leur« parties 
& avec d'autres êtres ; a n'y en a 
point qui ne puiflènt être arrangés, 
ordonnés, fymme'trifés. La perfec- 
^aa eft une qualité qui peut convenir 
« tous , mais il n'en eft pas de même 
de la beauté: elle eft le partage d'un 
petit nombre d'objets. 
'■ C'eft^là . fuivant l'Encyclopédifte » 
la plus forte objeéèion qu'on puiffe lui 
hirc; & voici comment il y répond. 
Le rapport en général eft une opé- 
ration de l'entendement; qui confî* 
derefoit un être, foit une qualité > 
entant que cet être, ou cette qualité, 
fiippofe l'exiftence d'un antre être , 
ou d'une autre qualité. Quand je 
dis, iiar exempte, que Pierre eft ua 
ion pire, je confidere en lui. une qua- 
lité qui fuppofe l'exiftence d'une au- 
tre, celle de fils; & ainfi des autres 
rapporta , tels qu'ils puiflènt être. 
D'où il s'enfuit que , quoique le rap- 
port ne fbit que dans notre entende- 
ment, quant à la perception , il n'en 
^ ^ - - g 3 a pas 
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a pas m(HD9 foa fondemenc dam les 
chofès ; & on pounra jdire qu'une 
chofe coittient en elle des rappforts 
réels toutes les fois qu'elle fera i^vê- 
tue de qualités qu'un être conftîtué 
de corps ^ d'efpriCy tel qu'eftrfaom- 
met n^ pourroit confidérer fans fup- 
p^ferTeii&mce^ ou d'autres êtres, 
ou d'autres qualités , fait dans lachcH 
fe m^^e, ioîthars d'elle; rapports 
qu'on diftnbut en ri^// , & eaaf^er^ 
fus. Hais il y a une troifieme lorte 
de rapports j ce font les rsj^orts in* 
ulkOwlt j ou fi&ifs ; ceux que \ 'en- 
tendement bumajn femble mettre 
dans les cbofes. Un Statuake jette 
l'œil fur un Uœ de marbre; fou ima- 
^nation ^ plus prompte que fon ci* 
&au, en enlevé toutes les parties fii*^ 
perflues, & y difcerne une fiçire; 
mais cette figure eft proprement ima- 
Ânsdre, oufiâire; il pourroit iaire 
fur une portion d'dipace terminée par 
des lignes intelleâuelles ce qu'il vient 
d'exécuter d'imag^tion dans un bloc 
informe de marbre. Un Fhilofophe 

jettç 
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r jette rpoilfur un amas de pierres jet-^ 
%ées au hazard ; il aiQéaçtit jpar la penr 
fée toqtes les parties de cet spas qui 
{HToduifent l'irrégularité , & il parvieiip 
à en faire fortir ijn globe , m cy^e, 
jine figure régulière^ Qu'çft-cq q«* 
^elafigîîîfie? Que, quoiguç ^ np^jg 
de TArtifle ne puilTe \T^Ç9t ^ des* 
fein que fur des fwrfaces réfiftantes, 
Il eQ peut tranfporter l'wage par la 
penfée fur tout çorp^; ope dis -je? 
fur tout cvps: dans Yç%^çf & le. 
vuide. L'injî4ge, QutrftRfpprjéeparla 
penfée dans len airs^qu extcaifif par im^r 
gination des corps les plus iptormes ^ 
pep t être beUe , ou lai^â } mais Qoa la toi*- 
le idéale à laquelle on 1'^ attachée ,04 
k fcorps infqrme d'pi( qn rafi|it forcir^ 
Quand je dis donc qu'un être ef^ 
^au par les rapports qu'op ; remar*- 
qu^ Je ne parie pQîqt des rfipportsin^ 
tellçâuels, pu fi^îfs, qui» notre içiap 
ginatîon y tranfpçrte, jnais des, rap- 
ports réels qui y font, & qnç potrç 
entendement y reiqGtf^que par le feçours, 
4eA0$ fçjïs. V 

8 4 Ea 
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Eh revanche je prétends que,quets 
que foient les rapports , ce font eux 
qui confUtueront la beauté , non dans 
ce fens étroit où le joH eft roppofé du 
biM^ mais dans un fens phis philolb* 
phique , & plus conforme à la notion 
du beau en général , & à la nature des 
langues & des chofes. 

Si quelqu'un a la patience de ra(^ 
fembler tous les êtres auxquels nous 
donnons le nom de beau , il s^apper- 
çevra bientôt due dans cette fouJe il 
y en a une innnité, où Ton n'a nal 
égard à la petiteflè ou à la grandeur : 
la petitefTe & la grandeur font comp- 
tées pour rien toutes les fois que l'ê- 
tre eft folitaire , du qu'étant individu 
•d'une efpece nombreufe , on le con- 
fidere folitaîrement. Quand on pro- 
nonça de la première horloge , ou de 
la première montre qu'elle étoit bille ^ 
faifoic-on s^Ctention à autre ohofe qu'à 
fon méchanifme, ou au rapport de 
fes parties entr 'elles? Quand dn pro- 
nonce aujourd'hui que la montre eft 
hile^ fait-on attention à auttre chofe 
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%u'à {on ufage & à fpn méchtnifme ? 
Si donc la définition générale du bca^ 
doit convenir à toua les êtres auxquels 
on donne cette épithete, Tidée de 
grandeur en eft exclue. Je me fuis 
auachë à écarter du^^on la notion de 
grandeur, parce qu'il m'a femblé que 
c'étoit celle qu'on lui attachoit plus 
ordinairement. £n Mathématique 
on ent^d par un beau problêîM un 
problème difficile à réfoudre; par um 
beûefobaiott la folution fimple & faci- 
le d'un problême difficile & complî* 
que; la notion de grande dcfublimiy 
aiUvi n'a aucun lieu dans ces occa- 
fions 9 où on ne laiflè pas d'employer 
le QiMn it beau. Qu'on parcoure de 
cette manière tous les : êtres qu'on 
nomme beaux jYim exclura, la gran- 
deur ; l'autre exclura^Kutilité ; un troî* 
iiémela fymmétrie; quelques-uns mê- 
me l'apparence niarquée d'ordre & 
de fymmétrie : telle feroit la peinture 
d'un orage , d'une tempête, d'un 
cahos; & Ton fera forcé de conve- 
nir ^ue la i^ule qualité commune^ 

g 5 felon 
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feion laqQCille c6« lorm conviennent 
tous , eft la notion iw irappora. 

Mais qund on dewvide q\^ la no* 
lion générale de biou convienne à 
tous les êtres qu'on nomnif tels » ne 
parle-t^on que de fa langue ^ Ou parlç- 
c*on de coûtes les langues? Faut-il que 
cette définition convienne feulement 
aux êtres qae nous appelions hmm 
en François, pua tous les êtres qu'en 
appellermt hims en Hébreu » en Sy* 
riaque » en Arabe , en CbaUéen ^ en 
Grec, en Lads ^en Ânglois, en Ita- 
Ven» ôc daiis toutes les langues qui 
ont exifté» ou qui exKleiMt? £e 
pour prouver que la notbtf de rap? 
pons eft la feute qui ne(teoii après 
l'emplm d'une règle d'caclufiftn aufii 
étendue , le i4iilofûpbe fefa<*t41 forcé 
de les apprendre toutes? N^ lui fuf^ 
fit^il pas d'avfûf examiné que l'accep^ 
(ion du tenue b$au varie àm9 tou- 
tes les langues; qu'on le trouve ap* 
pliqué-là à nne force d'ettçs » à la*^ 
quelle il ne sVippllque pdnc ici 9 mm 
qu'en quelque idi^e qu'on en failè 

lifage, 
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vâge, il fuppofe perception de rap«; 
pons ? Les Anàoi» difent a fim fia^ 
fwar, a Jme Jvman^ une bilk o- 
deur» une bêJk fenune. Où en feroit; 
un Philosophe Anglois , fi ayant à 
traiter da b^au » il voaloic avoir é- 
^d à cette bizarrerie de fa langue ? 
Ceft le pçuple qui a i^t les langues , 
c'eftaiifhilofpphe à découvrir Torii* 
gine des chofes; & il feroit allez fur- 

!)reiumt qne les principes de l'un ne 
e trouvauênt pas fouvent en contra«- 
diddoa avec les ufages de Taucre. 
Mais le ^incipe de la perception des 
rapports appliç^ué à la nature du beau 
n'apastneniçicicederaivantage. Se 
il ed a général qu'il efl: diffîale que 
quelque cbofe lui échappe. 

Chez tous les peuples , dans toiis 
ks lieux de laTerre^ & dans tous les 
teins» OQ a eu un nom pour la cou* 
kur en général, & ^'autres noms 
pour hs imleurs en particulier , & 
pour leurs nuances* Qu'auroit à fai- 
te un Philofopbe à qui l'c^i propofe- 
roit d'exptiquer ce qqec'eftquW bel" 

le 
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h eoukur^Çinon d'indjlqHer rorigkie de 
l'application du terme ^mo à une cou- 
îeur en générai , quelle qu'elle foit, 
^ enfuice dlndiquer les caufes qui 
ont pu faire préférer celle nuance à 
tclie autre? De même c*eft la per- 
ception dés rapports qui a doni^ lîea 
^ 1 in vention du terme beau ; & félon 
que les rapports d: refprit des hom- 
mes ont varié ,on a fait les nomsjolt^ 
dioùj charmant ^grand, JiAHfH0 y dhin^ 
& une infinité d'autres , tant relatifs 
au phyfîque qu'au moral. Voilà les 
nuances du beau ; mais j'étends cet« 
te penfée, &;^edîs: Quand on exî* 
gfe que la nouon générale âa beau 
convienne à tous les êtres beaitàf9pns^ 
let-on feulement de ceux qui portent 
cette épithete ici & aujourd'hui ^ ou 
de ceux qu'on a nommé beaux à la 
naifTance du Monde ; qu'on appelloic 
beaux il y a cinq mille ans , à trois 
mille lieues ^ & qu'on âppdiera tels 
dans les (jecles à venir; de ceu^ que 
nous avons reprdé comme tel^ dans 
Tenfance, dans l'âge mâr/ & dans 
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\a vleïllefle ; de ceux qui f 

xmTatioQ dea Peuples policéi 

4ceux qui charment les Sauvs 

Térité de cette dé6nîtion fe 

iQcale , particulière , .& n 

née ? ou s*étendra^t*elle à 

êtres , à cous les teins « à 

Jiommes » & à tous Jes . lieux 

prend le dernier parti, on ft 

cbera beaucoup de mon prit 

Ton ne trouvera gueres d'à 

yen de concilier entr'eux : 

mens, de l'enfant & ^e 

fait; die Teufant » à^qi^ il 

jqu'unveftige de fymmétrîe 

tation |>Qur .admirer & poui 

^réé;.tde l'homme fait^àquii 

Palais &./des ouvrages d'u 

due immenfe pour étrts fn 

iauvage ;^ de Thomibe pô 

fauvage qui efl enchanté 

d'une pendeloque de vem 

bague de laiton , 04 d*un 

.de quincaille; & dp rbomi 

^qui :|i'accorde Ton anentic 

ouvrage|{ les plus parfaits} 
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mîers hommes , qui prodigaobnt leè 
tiOïos de bem^ de magni^que , & à 
des cabanes, des chaumières , & des 
granges » âc des hommes d'aujour*" 
d'hui qui ont reftrdnt ces dénomilia* 
lions aux derniers eSbrcs de la capa» 
dté de l'homme* 

Placez le beauté dans la perception 
des rapports » & Vous aurez Thifh^^ 
re de Tes progrès depuis la naiiTance 
du Monde juiqu'aujourd'hul ; choifif- 
fëz pour cara£cere difFérentieIdu beau 
en général ^ telle autre qualité qu^il 
i^ous plaira , & votre notion fe troc»- 
Vera tout à coup concentrée dana 
tm point de refpaçe & da tems. 
La pi^cepoiçn des rapports eft^onc 
le fondement du bemi c^eft donc 
la perception des rapports qu'on a 
défignée dans tes langues fi}us une ir^ 
finité de mmis différens qui tous n'in- 
diquent qtie différentes fortes de btau. 
IMais dans la nôtres & daas prê%e 
toutes les autres j le terme de Hsoâ le 
^rend fouv^t par oppotirîôib à }iiU\ 
*« fous te nouvel ai^^eâ: 11 Xemhle 
i que 
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que la qoeftîon du beau ne foit ploi 
qu'une affaire de Grammaire » & 
qa'il ne jB'agifTe plut que de fpécifier 
ezaâement les idées qa'ûn attache à 
ce terme* 

Après avoir tenoé d'expliquer en 
^uoi confifte Torig^ne du Ètauy il ne 
noas refte çlus qu'à wchercher cel- 
le des opinions difiFâremes que les 
hommes ont de la beauté: cette re-^ 
cherche, (on (ê IbQvienc que c'eft 
xxwjoors au nom de f Encyclopédifte 
que ron parle ici ^ ) oecte recherche 
achèvera de donner de la certitude 
à nos principes; car nctàM démontre-- 
roos que toutes ces difi^rences ré- 
fultent de la diverfitè des rapports ap- 
perçus où introduits , tant dans les 
pioduâioas de la N9tur« qne dans 
xrelles des Arts, 

Le teni qui réfulte de la percep- 
tion d'un ièd rapport >ef| moindre or- 
'dinairemenc que cehu qui réfulte de 
la perception de pluficui» rapports, 
La vue d'un hdâu viûge , ou d'un 
Uau u|)]eatt , afieéte ^us que celle 
t. d*ufie 
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<)'une feute couleur; uù ciel étoile 
qu'un rideau d'azur , un payfage 
u'une campagne ouverte , on édi* 
ce qu'un, ten'cin uni^ unie pièce de 
mufique qu'un ion. Cependant il ne 
faut pas muldçilier le nombre des rap- 
ports à rinfini » Se h beauté ne^ fuit 
pas cette progrelSion : nous n'admet- 
tons de rapport dans les biUes chofes 
que ce qu'un bon elprit en peut faifir 
nettement & facilement. Mais qu'eft- 
ce qu'un bon efprit? Où ell: ce point 
dans les ouvrages en->deçà duquel p 
faute de rapports, ils font trop unis, 
& au-delà duquel ils^ en font chargés 
.par excès? Première (burce de di- 
.verOté dans les jueemens. Ici corn** 
;mencent les conteltadoo3. Tons con- 
; viennent qu'il y a un beau^ qu'il efl: 
le réfulcat des rapports aqiperçus: 
jnais^ félon qu'on a plus ou moins de 
connoiflknce , d'expérience , d'ba* 
bitude de juger , de iméditer , de 
voir, plus d'étendue naturelle dans 
refprit , on dit qu'un objet eft pau- 
vre ou riche , confus ou icmpii , mef- 
quiii ou chargé. Mais 
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Mais combien de compoficions où 
FArtifte eft contraint d employer plus 
de rapports que le grand nombre 
n'en peut faifîr, & où ii n*y a gue* 
res que ceux, de fon Art^ c'eft-à-di- 
re 9 les hommes les moins difpofés 
à lui rendre juftice , qui connoiflTent 
tout le mérite de fes produ£tions ? 
"Que devient alors le beau ? Ou il eft 
préiènié à une troupe d'ignorans , 
qui ne font pas en état de le fentir; 
ou il eft fenti par quelques envieux 
qui fe taiiënt: c'efl-là fou vent tout 
l'effet d^ùn grand morceau de Mufi- 
que. Mr. d^/Jlcmben , dans fon ex- 
cellent Difcours préliminaire de f£n- 
cyclopédie, a dit qu'après avoir fait 
un Art d*apprendre k Mufique^ on 
en devroii bien faire un dé 1 écouter : 
bn peut dire de même, qu'après a- 
yoir fait un Art de la PoëUe , ou de 
la Peinture , c'efl en vain qu'on en 
a fait un de lire, ou de voir; il ré- 
gnera toujours dans les jugemens 
de certains Ouvrages une uniformî* 



te apparente > moms mjurieuie pour 

h ' '^ TAr- 
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TArtiftè que le partage des lentîr 
mens, mais toujours fort affligeante. 
Entre les rapports on en peut d^ 
ftinguer une infinité àt fortes : il y 
en a qui fe fortifient, s'afFoiblifilent & 
fe tempêtent mutuellement. Quelle 
différence dans ce qu'on penfera de 
la beauté d'un objet , fi on les faifît 
tous , ou fi Ton n'en faifît qu'une par- 
tie! Seconde fource de diverfité dans 
les jugemens. Il ]^ en a de détermi- 
nés & d'indéterminés : nous nous 
contentons des premiers pour ac- 
corder le noiti de beau , toutes les 
fois qu'il n'eft pas de l'objet immé- 
diat èc unique de la Science ou de 
l'Art de les déterminer. Mais fi 
cette détermination efl: l'objet im- 
médiat & unique d'une Science, 
ou d'un Art 9 nous exigeons noii 
feulement les ' rapports , mais enco- 
re leur valeur : voilà la raifon pour la- 
Guelle nous difons un beau théorème , 
oc que nous ne difons pas un bel a- 
xiôme ; quoiqu^on ne puiffe pas nier 
que l'àxiôme exprimant un rapport» 

n'ait 
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n'aît' àuflî Ùl' beauté réelle. Quand je 
dis , en Mathématiques, que le couc 
eft plus grand que fa partie , j'e'non* 
ce aiTurément une infinité de propo* 
fîtions particulières fur la quantité 
parcagée , mais je ne détermine rien 
fur Fexcès jufte du tout fur fes por- 
tions : c'eft prefque comme fi je dî- 
fois : le cylindre- eft pliis grand que 
la fphere infcrite , & la fphere plus 
pratide que le conë inicric M$is Tob- 
jet propre & immédiat des ^ Mathé- 
matiques , eft de déterminer de com-^ 
bien l'un de ces' corps eft plus grand 
ou plus petit que l'autre; &'ceîuî qui 
démontrera qu'ils font toujours en- 
tr'eux comme lés tiombres 3. i. i. au- 
ra fait un théorème admirable.- La 
beauté j qui confîfte toujours <lafls les 
rapports j fera ckns cette ofccafîort 
en raifon compoffie du nombre deaf 
rapports, & de la difficulté qu'il y 
avait à les appercevéir ; & le théo^ 
rêm'é qui énoncera que toutie Jignet 
qui tombe dû foàimét d'ian triangle 
ifofcele fur lé ifaflîèu'tiè îà bafey pàr^ 

h 2 tage 
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pabtes de réveilla:; ou de .ne point 
réveiller en noiis plufieurs idées, a-^ 
néantiflènt en nous, des rapports très- 
ijaturçls » & y en établiffent de: ca- 
pricieux & d'accidentelst Quatrième, 
foiurce de diverfîté dans les jugement, 
. On rapporte tout à fon Art & à 
feaisonnoifTancesLnous faifons tous, 
plas ,QU m^ins , le rolle du Critique 
d' Appelle : & quoique nous se çon* 
noiffions.que la chauflUre, nous ju- 
geons rauifi de la'jambe;:ou V quoi- 
que ^now ne conndlîîbns que la jam* 
be, notes .defcéndons auffi à la chauf- 
furè L-roàisnous ne portons pas feu- 
lemeht-v ouicetite témérité, ou cette 
ofli^t^tiçm d^ détaii* dans le jugement 
des produ6lk)]as de FArt: cdlesde la 
Nature n'eiiifçnt pas exemptes. En- 
tre les Tulipes d'un Jardin , la plus 
lelle pour ,i*n Curieux, fera celle où 
il remarquera une étendue , dés çou- 
leura, une feuille, dés. variétés peu 
communes •; mais le Peintre occupé 
d*eflFets' de . lumières , de teintes , de 
clairf!ebfcur ^ . de formes relatives à 

fon 
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Ion Art, négligera tous les carafteres 
que le Fleurifte admire, & prendra 
pour modèle la fleur même meprî- 
fée par le Curieux. Diverfîtéde talens 
iSi de connoîflances, cinquième four- 
ce de diverflté dans les jugemens. 

L*Ame a le pouvoir d'unir enfem- 
ble les idées qu'elle a reçues féparé* 
ment, de comparer les objets par le 
moyen des idées qu'elle en a , d'ob- 
ferver les rapports qu'elles bnt en- 
tr'elles , d'étendre ou de reflerrer fes 
idées à fon gré , de confidérer fépa- 
rément chacune des idées fimples^ 
qi^ peuvent s'être trouvées réunies 
dans la lenfation qu'elle en à reçues. 
Cette' dernière opération de l'Ame 
s'appelle abJira£lion. Les idées des 
Substances corporelles font corapo- 
fées de diverfes idées Amples, qui 
ont fait enfemble leurs impreilions, 
lorfque les Subfiances corporelles fe 
font préfentées à nos fens ; ce n'efl: 
qu'en fpécifiant en détail ces idées 
lenfibles, qu'on peut définir les Sub- 
itances. Ces fortes de définitions 

h 4 peu- 
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pçuvent exciter une îdçe aflfez claire 
d'une Subilance datis un hdmnVe quî 
ne Ta jamais endérement apperçué^ 
pourvu qu'il ait reçu autrefois fépar 
ré ment, paj" le moyen des fens, tou- 
tes les idées (Impies qui encrerit dantf 
la compofîtion de l'idée complexe dcj 
la SubdanC'ë définie : mais s^it lui 
mancjue la notion de quelques-unes 
des idées (Impies dont cette Sub- 
ftance eftcômpofée, & s'il eft privé 
du fens nécedàire pour les apperce- 
voir, ou (i ce fens eft dépravé fanS 
retour , il n'efl aucune définition qui 
puiffe exciter en lui l'idée, dont H 
lî'auroit pas eu précédemment une 
perception fenfible. Sixième fource de 
diverficé dans les j|u^en>ens que les 
hommes porteront de la beauté d'un0 
defcriptîon ; cair combien enur'eux 
de notions faufTes , combien de demî- 
notions du même objet ? 

Mais ils ne doivent pas s'accorder 
davantage fur les Etres intelleétuels i 
ils font tous repféfentés par des (î- 
§nes , & il ïi'y a prefque aucun de 

ces 



PRELIMINAIRE, cm 

ces lignes qui foit ailez exa£temenc 
défini, pour que Tacception n'en foie 
pas plus étendue , ou plus reflerrée 
daiis un homme que dans un autre. 
La Logique & la Métaphyfiqué fè* 
f oient bien voîfinçs dé la perfeftîon ^ 
11 le Di£lionnaire de la Langue étoic 
bien fait: mais c*eft: un Ouvrage en« 
core à defirer j & comme les mots 
func les couleurs dont la Poëfie & 
l'Eloquence fe fervent, quelle con- 
formité peut- on attendre dans les ju- 
g;emeas du Tableau, tant qu*oh ne 
i^iura feulement p^s à quoi s en tenir 
fur les couleurs & fur les nuances ? 
Septième fource de dlverflté dans les 
jugemenis. ' 

• Qael que foit l'Etre dont nous ju- 
geons , les goûts & les dégoûts excités 
par rinftrufîbion , par féducation , par' 
fe préjugé , ou par un c;2rtain ordre 
ftft ce dans nos idées, font tous foh* 
d^s fur l'opinion où nous fommës que 
ces objets ont quelque perfe6lîon , ou 
Quelque défaut dan? des qualités , poui^ 
là nerceptîôn desquelles nous avotis 
^ h 5 des 
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des fens ou des facultés convenables. 
Huitième fource de diverfité dans les 
jugemens. 

On peut afTurer que les ijdées (Im- 
pies qu'un ipême objet excite en dif- 
terehtes perïbnnes , font iâufli diffén 
rentes qiie leç goûts & les. dégoûts 
qu'on Jeur . remarque. Ceil même 
une vérité de fentiment : : & il n*efl; 
pas plus difficile que pluileufs per- 
fonnes différent entr'elles dans un 
même injftant, relativement aux idées 
fimples y que le même homme ne dif- 
fère de lui - même dans des ifillans 
dtflférè^s. No^^;fens fopt (laps uh 
état * de vipilIit^dè continuelle : un 
jbur^on n'a point d'yeux, un, autre 
jour on .entend n;ial; & d'un jour à 
l'autre on voit » on fent , ota entend 
diverfement. Neuvième fource de 
diverfîté dans Ijes jugemens des hom-i 
mes d'un même âge, ^ d'un même 
bowime à difFére^ns âges. : 

Il fe joint par accident à 1 objet le 
lus hedu des idées desagréables: fi 
on. aime le vin d'£ipagne, il ne faut 

qu'en 
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qu'en i^rendre avec de rémédque 
pour le détefter; il ije jious eftpas 
libre d'éprouver ou non des naufées 
à fon afpea: le vin d'Efpagne eft 
toujours bon ,, mais notre condition 
n'eu pas k même par rapport à lui. 
De mêmiç , ce veftibule eft toujours 
magnifique % mais mon ami y a perf- 
du la vi©. . Je ne vois fous ce vefti* 
bule que mon ami expirant, je ne 
fens plus ' fa beauté. Ce Théâtre n'a 
pasceiféd'étrebeau depuis qu'on m'y 
a fifflé^ m^aîs je ne peux p]u3 le voir 
fans que mes oreilles ne foient enco* 
re frappéep-du bruit des, fifflets. Di- 
xième fourçe d'une divqrfité dans les 
jugemens pcçafionnée par ce cortège 
d'idéea accidentelles , qu'il ne nou^ 
eft pas littrfe d'écarter de l'idée prin- 
cipale*. p0ji equitern fedet ptra cura. 

Lorfiju'il s'agit d'objets compofés , 
& qui préfentent en inême tems des 
formes naturelles & des fornies arti- 
ficielles ^ comme dans TArchiteftu- 
re, les Jardins^ les Ajuftemen$,i&c. 
notre, godt.ttft fondé fur. une autre 

aflb- 
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aflrpcîation d'idées , moitié ràiibnna-^ 
blés , moitié capricieufes ; qaelguq 
foible analogie àvjsc la démarche , le 
cri , la fqrme , la couleur d'un objec 
malfaifant , Tôpinion de notre pays , 
les conventions! de nos compatriotes , 
<&c« tout influe dans nos jugemens. 
Ct% caufes tendent • elles à nous fai<» 
i^e regarder lès couleurs éclatantes 
& vives, comme une marque de va^i^ 
nité , & de quelque autre mauvaife 
difpofîtion du cœur ou de Telpriti 
Cenaines formes font- elles en ufage 
parmi les païfans, où des gen^ dont 
la profeilion , les emplois , le carac-* 
tere , nous font odieux ou méprifà* 
ble ; ces idées accefFoires revien- 
dront malgfé nous avec celles de la 
couleur & de la foritie ; &, nous pro* 
noncerons contre cette; couleur & ces 
formes, quoiqu'elles n'ayent rien en 
elles • mêmes de defagréable. Onziër 
tne fource de diverfité. 

Quel . fera donc l'objet dans la Na* 
ture fur la beauté duquel les hommes 
feront parfaitement d'accord ? La 

(Iruc- 
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ftru6lure des. Végétaux? Le ynécha- 
nifme des Animaux? Le Monde? 
Mais ceux qui font le plus frapjpés 
des rapports jj de Tordre, des fymmé* 
mes y des liaifons qui régnent entre 
les panies de ce grand Tout « igno- 
rant le but que le Créateur s'eft pro- 
pofé jsn le formant ^ ne font - ils pas 
entraînés à prononcer qu'il efl par- 
faitement beau , par les idées qu'ils 
ont de la Divinité ? Et ne regardent- 
ils pas cet ouvrage comme un chef- 
d'œuvre , précifément parce qq*il n'a 
manqué à l'Auteur , ni la puiiTance « 
ni la volonté pour le former tel ? 
Mais combien d'occafîons où nous 
n'avons pas le même droit d'inférer 
ia perfection de l'ouvrage , du nom 
feul de l'Ouvrier , & où nous ne laif- 
ions pas que d'admirer? Ce Tableau 
eft de Raphaël, cela fuffit. Douziè- 
me four ce finon de dîverfité , du- 
moins d'erreur dans les jugemens. 

Les Etres purement imaginai- 
res , tels que le fphinx , les fîrenes , 
les faunes , le minotaore y Thomme 

idé^l 9 
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idéal, &c. font ceux fur la beauté' 
defquels on femble moins partagé , & 
cela n'eft pas furprenanc : ces Etres 
imaginaires font à -la -vérité formés 
d'après les rapports que iious voyons 
obfervés dans les Etres réels! mais 
le modèle auquel ils doivent reffem* 
bler, épars entre toutes les prpduc* 
tions de la Nature , e(l proprement 
par-tout &' nulle part. 

Quoi qu'il en foit de toutes ces eau* 
fes de diverilté dans nos jugemens, 
ce n'eft point une raifon de penfer 
que le beau réel , celui qui coniîfte 
dans la perception des rapports , foit 
une chimère ; l'application de ce 
principe peut varier à l'infini , &fes 
modifications accidentelles occafion* 
ner des differtations & des guerres lit- 
téraires ; mais le principe n'en eft 
pas moins confiant II n'y a peut- 
être pas deux hommes fur toute la 
Terre , qui apperçoivent exaftement 
les mêmes rapports dans un objet , 
& qui le jugent beau àû ixnemede* 
gré; mais s'B y en avoir un féul qui 

ne 
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ne fût aiFe'fté des rapports dans aucun 
genre, ce feroit un llupide parfait j 
& s'il y étoit infenfible feulenienî 
dans quelques genres , ce phénomè- 
ne décëléroic en lui un défaut d'œ- 
cononiie animale , & nous ferions 
toujours, éloignés du Scepticifme , 
par la condition générale du relie 
de l'efpece. 

Le beau n'eft pas toujours l'ouvra- 
ge d'une Caule intelligente, le mou- 
vement établit fouvent , foit dans un 
Etre confidéré folitaîrement , foit en- 
tre plùfîeurs Etres comparés entr'eux, 
une multitude prodîgîeqfe de rapports 
furprenans. Les Cabinets d'Hiftoire 
Naturelle en offrent un grand nombre 
d'exemples. Les rapports font alors 
des téfultats de combinaifons fortui- 
tes , du - moins par rapport i nous. 
La Nature imite , en fe jouant ,. dans 
cent ocôafions , les. produâions dé 
l'Art ; & Ton pourroît demander , je 
ne dis pas fi ce Philofbphe qui fut 
jette par la tempête fur les bords d't^^ 
ne Ile inconnue , avoit raifon de s'é- 
crier , 
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crier , à la vae de quelques figures 
de Géométrie, courage ^ mes amis ^ 
i)Oici des pas d'homme ! mais combien 
il faudroic remarquer de rapports 
dans un Être , pour avoir un eerticur 
de complette qu'il eft l'ouvrage d*uiî 
Artifte ; en quelle ocçafipn un feiû 
défaut âe fymmétrîè prouver oit plus 
' *que toute fomme donnée de rap* 
ports; comment font entr'eux le teros 
de l'aftion de la caufe fortuite , & 
les rapports obfervés dans les eiFets • 
produits; & fi 5 à l'exception xie^ 
œuvres du Tout-puiflant, il y a des 
cas où le nombre des rapports ne 
puifFe pas être compenfé par celui 
des jets? 

C'eft ainfi que rhabilé Encyclo*- 
pédifle termine fa longue & intéres- 
fànte difcufiion fur le Beau. - Cette 
conclufion qui porte fur le nombre 
des rapports compenfé par celui des 
jets , décelé la plume qui a tracé c<^v 
morceau. Il n'y a qu^â comparer 
cette idée à celle qui fait le fonds de 
h XXI. des bêtifies Philofophiques , & 

jetter 
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jetter en même tems les yeux fur ce 
quej*y ai répondu dans me^Fenfées 
raifonnabks. 

Je ne ferai plus qu'indiquer enco- 
re deux bonnes fources, où Ton peut 
puifer des idées fatisfaifantes fur les 
carafleres & les règles du Beau. La 
première , c'eft ÏE^ai fur TArchitec^ 
ture par le P. Laugier y Jéfuîte, 
dont la féconde Edition , revue & 
augmentée , eft de 1755. à Paris , 
chez Duchefne , grand in oSiavo. Quoi- 
qu'il ne s'agiffe que d'un Art parti* 
culier dans ce Traité, l'Auteur , en 
pofant fes vrais principes , eft remon- 
té avec fuccés à ceux du Beau , en 
établiffant ces trois Propofitions aux- 
quelles fe réduit tout le plan de fon 
Livre, i. Il y a dans l'Architefliure 
des beautés efTentielles ^ indépendan- 
tes de l'habitude des fens , ou des 
conventions des hommes. 2. La 
compofition d'un morceau d'Archî- 
teûure eft, comme tous les ouvra- 
ges d'efprit, fufceptible de froideur 
& de vivacité 3 de jufteflè Se de dé- 

i for- 
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fordre. 3. Il doi£ y avoir pour cet 
Arc, comme pour toosles autres, un 
talent qui ne s'acquiert point , une 
mefure de jgéme que la Nature don- 
ne ; mais ce talent , ce génie , ont 
cependant befoin d'être âTujetcis & 
captivés par les Ldx. 

L'autre fource dont j'ai voulu paf'» 
1er y ce font les Rscbercbes fur tmgine 
àêîfmhnêni agréabks ff defagfiabks^ 
que Mr. le Prcrfefleur Suker^ de FA* 
cadémie Royale de Berlin ^ a infé* 
rées dans les Tomes VII. & VIIL 
des Mémoires de cette Académie; 
auxquels on peut îoindre fon EJprifur 
Je BofÊhwr^ qui f^ trouve dans le X. 
Tome du même Recueil. Ceft: dans 
l'eifence de l'ame que ce judicieiix 
Fhitofophe va chercher la fource prî- 
mitive de tout plaifir. En vertu 
de cène eflence , l'ame a un befoin 
originaire de s'occuper , de s'amu^ 
fer, de produke des idées ; die trou* 
ye agréable^ ou beau^ tout ce qui 
fttisËiit ce befoki ; Ôi elle règle les 
}ugeaie»s> à cet éganrd fur ks SSiciA-' 

tés 
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tés qu'elle eft c^ligée de vaincre ^ 
pour arriver à Texcrcice de fes fa»» 
cultes. Il faut lire dans les Mémoi- 
res que nous avons indiqués , le dé- 
veloppement ultérieur de ces princi- 
pes , qui ne fçauroit être plus con- 
forme ai|X notions d^une fain^ Méta- 
phyfîque. 

Avec tous les fecours que nous 
venons d'indiquer, les Leâeurs qui 
ont le talent de la réflexion ^ & qui 
aiment à perfe£lionoer leurs conaoîs- 
fancesy pourront peut-être fe faire 
jour dans une matière qui a été jul* 
•qu'à-préfent aflèz embarraffée d'é- 
quivoques , & de raifonnemens peu 
concluans. Ceft au- moins le but que 
nous nous propofons dans la publi* 
cation de ce Volume; & ii nous y 
parvenons , nous croirons avoir que^ 
que droit à la reconnoiflknce du Fu- 
b&c. 



î % AVER 



AVERTISSEMENT. 

far k Beau im^eal , comme eebd dont 
ks frindpeifoat Us pbu difficUei à b'm 
ihmbfptr. Ceji tout ce que nous m 
pûuoms dire, l^Aatcur tu lui-mSme 
fmt la Préface de tout rOuvrage, dont 
fEMrdtàufreaàer dapitre. 
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SUR LE BEAU 



CHAPITRE PREMIER. 

Sur le Secfu en. général , (^ en particulier 
fur le Beau vijible. 




o^?^y 



,S^XE ne fçaîs pat quelle fatalité ii 

T 1^ arrive, que les chofesdont on 

^ [y parle le plus parmi les hom- 

ffles, font ordinairement celles 



que Ton connoit le moins. Telle eft^ 
entre mille autres , la matière que j'entre- 
prends de traiter. Ceft le Beau. Tout le 
monde en parle, tout le monde en raifon- 
He. Il n'y a point de eerdea à la Cour» 11 

À n'y 
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n*y a point de fociétés dans les Villes » il 
n*y a point d*échos dans les Campagnes , il 
n'y a point de voûtes dans nos Temples^ 
qui n'en retentiflent. On veut du beau 
par-tout ; du beau dans les ouvrages de la 
Nature, du beau dans les productions de 
ÎArtydu beau dans les ouvrages d*£fprîty 
du beau dans les Mœurs : & fi Ton en trou« 
ve quelque part, c*eft peu de dire, qu'on 
en eft touché; on en eft frappé, faifi, en- 
chanté. Mais de quoi Tell-on ? 

Demandez dans une compagnie aux per- 
sonnes qui en paroiffent les plus éprifes, 
quel eft ce Beau qui les charme tant? 
Quel en eft le fond, la nature, la notion 
précife, la véritable idée? fi le beau eft 
quelque chofe d'abfolu, ou de relatif? 8*11 
y a un beau eflentiel , & indépendant def 
toute inftitution? un beau fixe, & immua<« 
blement tel? un beau fuprème, qui foit la 
règle & le modèle du beau fubalterne , que 
nous voyons ici-bas ? ou enfin s'il en efi: de 
la beauté 4 comme des modes & des paru- 
res, dont le fuccès dépend du caprice des 
hommes ,- de l'opinion , & du goût ? 

A ces qùeftions vous verrez auflî-tôt les 
fcntimens ft partager/ de ndlcre mille dou- 

-• ce« 
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tes fur les cbofes du Monde que l'on cro^ 
yoit le mieux fçavoir : & pour peu que vous 
piefliez vos interrogations pour faire expli<^ 
quer les contendans , vous reconnottrez 
que û le je-ne-fai-quoi ne Vient à leur fc-^ 
cours , la plupart ne fçauront que vous ré- 
pondre. 

Quelqu*un me dîta peut-être: Faut -il 
donc aller ii loin pour trouver du beauf 
Ouvrez les yeux : voilà une belle compa* 
goic. Ëcoutez: voiU Un bel air. Mais 
il eft évident que ce feroit-Iâ fortir de la 
queftiôn. je ne vous demande pas ce 
iuiejl huûy difoit autrefois un Fhilofo- 
pbe * i un Sopbifte» qui fur le mâme fu- 
jet lui faifoit à peu près la même répon- 
fe. Je vous demande c^ que c'efl que U 
Beau. Les deux queilions font bien dif- 
férentes. Vous répondez , fuivant le ftile 
ordinaire > parfaitement jufte à celle que 
je ne vous fais pas, mais vous ne répon^ 
icï point du tout à celle que je vous fais< 
Je vous demande encore un coup : Qu'eft- 
ce que le Beau ? Le beau , qui rend tel tout 
ce qui eil beau dans le Phylique, dans le 

Mora]^ 

.^ Platon 4a&s foa grand Hippks^ 

Al 



4 ESSAI 

Moral , dans les ouvrages de la Nature;* 
dans les productions de VArt , en quelque 
genre de beauté que ce puilTe être. 

Je fçaîs qu'il y a des Philofophes qmi 
m'auroient bientôt répondu. Après avoir 
épuifé fur le Beau tous les lieux communs 
de l'éloquence pyrrhonienne » qui fe réduit 
à prouver aux hommes qu'ils ne fçavent 
îien, parce qu'ils ne fçavent pas tout, ils 
concluroient fans façon à le mettre au rang 
des êtres de pure opinion.. Mais û ces 
grands Philofophes ne veulent point pafler 
pour des extravagans , qui parlent du beau 
fans fçavoîr ce qu'ils difent, il faut du 
moins qu'ils en admettent l'idée, qui eft en 
effet très -confiante. Je veux dire, pour 
ne rien fuppofer que d'indubitable , qu'il y 
a dans tous les efprits une idée du Beau; 
que cette idée dit excellence, perfeétion; 
qu'elle nous repréfente le Beau comme 
une qualité avantageufe que nous eflimons 
dans les autres , & que nous aimerions 
dans nous-mêmes. La queftion efl de la 
développer , en forte qu'elle devienne ma- 
nifefle à tous les efprîts attentifs; c'eft le 
deffein que je me propofe. 

J'4 cru qu'on ine fçauroit gré , fi je 

•rai- 
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trahois une matière fî întérelTante & û^" 
gréable par elle-même, d'ailleurs fi peu 
connue dans la théorie , & cependant fi 
digne de Tétre » par les grands principes 
qu'on en peut tirer pour former fes fenti- 
mens, foo langage 9 ,fa conduite fur le vrai 
beau, qui en doit être k régie* 

Pour donner d*abo^d un plan général de 
mon d^flein , je dis qu'il y a un beau effen • 
tlel, & indépendant de toute inflitution, 
mdme divine : qu'il y a un beau naturel , 
& indépendant do l'opinion des hommes: 
enfin qu'il y a une elpece de beau d'infli^ 
tution humaine, & qui eft arbitraire jaf- 
qu'à un certain point. Trois propofitiont 
qai renferment tout mon fujet, ^ui fone 
voir l'ordre que je dois fuivre en le trai« 
tant, & qui commencent déjà , fi je ne me 
trompe 9 à y répandre quelque jour, parla 
diftinâion qu'elles mettent entre des cho- 
fes qu'on a fi fouvent coutume de brouil-* 
1er enfemble. Telle eft la divifion généra« 
le de ce Traité. 

Mais comme le beau fe rencontre dans 
les efprits & dans les corps , on voit zC^ 
fez que pour ne rien confondre, il faut 
•ncore le dvdSfit en beau fenfîble, . & en 

A 3 beau 
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beau intelligible. Le beau fenfiblei que 
nous appercef ons dans les corps ; & le 
beau intelligible , que nous appercevons 
dans les efprlts. On conviendra* fans dou* 
te que l'un & l'autre ne peut fitrç a[^>er* 
çtt que par la raifon. Le beau fenfible, 
par la raifon attentive aux idées qu'elle re- 
çoit des fens; & le beau intelligible, par 
la raifon attentive aux idées de Tefprit pur. 
Je commence par le beau fenfîble, quoi* 
que peutrètre le plus compliqué, mais qui 
d'ailleurs me parolt le plus facile à éclair* 
cir » par les feçours qjoe je puis tirer de nos 
idées les plus familières. ^ 
' D'abord il eft certain , que tous nos fensi 
n'ont pas le privilège* de conno)tre le beau* 
Il y en a trois , que la Nature a exclus de 
cette noble fonébion. Le goût, Todoraç, 
& le toucher. Sens ftupides & grofliers, 
%mi ne cherchent, comme les bêtes, que 
ce qui leur eft bon, fans fe mettre en pisi* 
^edul beau. La vue & inouïe font les feu- 
les de nos facultés corporelles qui ayenç 
le don de le difcerner. Qu'on ne m'en de- 
mande pas la raifon. Je n'en connois point 
d'autre que la volonté du Créateur, qui 
fait, comme il lui plaît, la diftributîôn* de 
to'. dons. Ton- 
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Toute la quellion fe réduit donc ici au 
beau qui eft dureffort 4e ces deuxfens prj- 
vilégiés. Ceft»à*dire au beau vifible ou 
optique, & au beau acouilique ou mufkal» 
An beau vifible » dont l'ceii eft le juge na« 
tord ; & au beau acouilique » donc l'oreilr 
Je cil: l'arbitre née. L'un & l'autre établis 
par un ordre fbuverain , pour eu décider 
chacun dans fon diflriâ » mais en fuivanc 
certaines loiz» qui leur étant smt^ieuies^ 
doivent diéler tous leurs arrêts. 

Celles que Toreille doit fuivre dans Jes 
iiens, font d'une théorie trop fine & trop 
délicate, pour me réfoudre à commencer 
par elles. Alnil pour plus grande facilité» 
je me borne dans ce premier Chapitre au 
beau fenfible, qui efl l'objet de la vue. Noua 
ik'aurons encore que trop de matière. 

II faut montrer , qu'il y a un beau viQ* 
ble dansi tous les fens que nous avons di« 
ftingués. Un beau effentiel» un be^u na« 
turel, & un beau en quelque forte arbitrai* 
re. Il faut expliquer la nature de ces ttoi^ 
efpeces de beau vifible. Il faut ^ablic 
quelques règles pour les reconnoltre , cha- 
cun par le trait particulier qui le cara^érî- 
fe. On voit par k manière toute fimple 

A4 I dont 



(ji E S S A I ^ 

dont j*expofe mon defleln , que je n*aî nul- 
le intention de furprendre les Coffrages , nî 
de demander grâce pour mes preuves. Mais 
aufli l'on me permettra de demander juiH-i 
ce contre Tînfblence du pyrrhonifme, dont 
la folie & le ridicule ne parurent jamais 
plus palpables, quedans cette matière. 

Eft'il poffible qu'il y ait eu des hotoi 
mes, & même des philofopbesy qui ayent 
douté un moment » s'il y a un beau eifen- 
tiely & indépendant 'de toute inilltution, 
qui eft la règle étemelle de la beauté viG^ 
\)lc des corps? La plus légère attention 4 
nos idées primitives n'auroît - elle pas dû 
les convaincre» que la régularité , l'ordre, 
la proportion » la fymétrie font eflentielle^ 
ment préférables à l'irrégularité, au défor^ 
dre, & ila difproportion ? La Géométrie 
naturelle 9 qui ne peut ^tie ignorée de per- 
fonne, puifqu'elle fait partie de ce qu'on 
appelle fens- commun, .aucoit*elle oublié 
de leur mettre , comme aux autres hom- 
mes» un compas dans les yeux, pour ju* 
ger de l'âégance d'une figure, ou de la per- 
feflion d'uu ouvrage ? Auroit-elle oublié 
de leur apprendre ces premiers principes du 

bpn«^f; qu'une ligure cil d'autant plus 
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élégante y que le contour en efi: plus jufte 
& plus uniforme ; qu*un ouvrage efl d'au- 
tant plus parfait, que Tordonnance en eft 
plu3 dégagée; que û Von compofe un def- 
fein de plufieurs pièces différentes , égales 
ou inégales 9 en nombre pair ou impair, 
elles y doivent être tellement diftribuées, 
que la multitude n'y caufe point de confu- 
iion ; que les parties unique^ foient placées 
au milieu de celles qui font doubles ; que 
les parties égales foient en nombre égal» 
&à égale dillance de part & d'autre; qjue 
les inégales fe répondent auffi de part & 
d'autre en nombre égal , & fuivant entr'el- 
les une efpece de gradation réglée ; en un 
mot, enlprte que de cet aiTemblage il en ré» 
fuite un tout oii rien ne fe confonde, oii 
rien ne fe coptrarie. oi^ rien ne roippe Tu* 
nité du deflein ? £t pour defcendre de h 
métaphyflque du beau à la pratique des 
Arts qui le rendent fenfibl^ , un limple coup 
d'œil fur deux édifices , l'un relier. Tau* 
tre irréguiier, ne doit-il pas fuffirey non 
feulement pour nous faire voir qu'il y a des 
règles du beau, maïs pour nous en déqou- 
vrir la raifon ? 

Cette raifon fondamentale des règles du 

As Beau» 
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Beau» qui eft afiez fubtile, parcitra peut- 
être meilleure dans la bouche de quelque 
Auteur célèbre» que dans ta mienne. }« 
n'en connols que deux» qui ayenc un peu 
approfondi la matière que je traite. Pla- 
ton & Saint Auguftin. 

Platon à fait deux Dialogues» intitulés 
Du Beam fon grdnà Hippias^ & ton Phe» 
ire. Mais comme dans le premier il enfei- 
gne plutôt ce que le beau n'eft pas , que ce 
qu'il eu; comme dans le fécond il parlé 
moins du beau , que de l'amour naturel 
qu'on a pour lui ; cbmme dans l'un & dans 
Tautre il étale à fon ordinaire plus d'efprit 
& d'éloquence que dé véritable philofo- 
phie » je renonce i la gloire de prouver ma 
thefe en Grec. Saint AugtifHn » qui étoit 
un aigle en tout» a traité la queftion plus 
et) philofoi^. Il nous apprend même 
que dans fa jeUnefle * il avoit compofé un 
Livre exprès far la nature du beau; & nous 
ferions incohfèlables de l'aVoir perdu» fi 
nous n'en retrouvions les principes dans 
ceux de fes ouvrages que le tems nous a 
cbniTervéSi Je les trouve fur-tout bien dé- 

vclop^ 
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vdoppés dan$ fon fiiblime Traité de la vra- 
ye Religion. Il y élere fon leâeur , du 
beau vifible des Arts , au beau'eflentiel qu^ 
eft la règle , par une analyfe qui feroît bon-: 
neur à la Philorophie moderne. Mais il 
fiaut l'écouter lui-même. 

Si je demande à un Arcbiteéte *» dit 
ce ikistDoéleur, pourquoi ayant conftruit 
une arcade à l'une des ailes de fon édifice, 
il en fait autant à l'autre» il me répondra 
fans-doute que c'eft afin que les membres 
de fon archîteâure f fymétrifent bien en- 
femble. Mais pourquoi cette fymétrie vous 
parolt-elle nécelTaire ? Par la raifon que 
cela plait. Mais qui étes^vous pour vous 
ériger «n. arbitre de ce qui doit plaire ou 
ne pas plaire aux hommes ? & d'où fça* 
vez-vous que la fymétrie nous plait ? J'en 
fuisfftr; parce que les chofes ainfi difpo* 
fées ont àù la décence , de la jufteife , de 
la grâce: en un mot» parce que cela eft 
beau. Fort bien. Mais dites-mol. Cela eft< 
il beau» parce qu'il plait, ou cela plait-il 
parce qu'il êft beau? Sans difficulté cela 
^ \ ' plait, 

* s. ^ug. dt Vif a T^liS' «• 30. 31. 3». &** 
t Ittm dt hÊMf. /. «. f. 13. 
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plaie» parce qu'il eft beau. Je te cro!» 
comme vous. Mais je vous demande en» 
core: Pourquoi cela eft-il beau? & fi ma 
queftion vous embacralTe , parce qu'en ef-i 
fet les Maîtres de votre Art nevOQt gMeres 
jufques-li, vous conviendrez .du /moins 
Êms peine » que la fimilitude , L'égalité , la 
convenance des parties de votre bâtiment 
réduit tout à. une efpece d'unité, qui coor 
tente la raifon. C'eft ce que jevoulois 
dire. Oui; mais prenez-y garde* JI n*y 
a point de vraye unité dans les corps , puif« 
qu'ils font tous compofés d'un nombre in* 
aombrable de parties, dont chacune eft 
encore compofée d'une infinité d'autres. 
Où eft-ce donc que vous la voyez cette 
unité, qui vous dirige dans la confbuâion 
de votre defîeinAcette unité» que vous 
regardez dans vm^Krt comme une loi in- 
violable ; cette unité » que yotr^ . édifice 
doit imiter pour être beau, mai^ que riea 
fux la Terre ne peut imiter, parfaitement» 
puifque rien fur la Terre ne peut être 
parfaitement un ? Or que s'en£uit-il de-là i 
ife faut-il pas reconnoitre». qu'il y a donc 
mu-deffus de nos cfprits une certaine unité 
prigînale » Ibuver^ine ft étemelle ^ par- 
fais 
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f:uCe f qui eft la règle eflcntîelle du beau • 

que vous cherchez dans la pratique de vo» 

tre Art? 

Ceft le taifonnement de Saint Auguftin 

dans fon Livre de la véritabii Religi&fi. 

D'oh il a conclu dans un autre Ouvrage ce 
grand principe ,* qui n'eft pas moins évi- 
dent; fçavoir, quee'ell; l'unité qui con* 
fiitue, pour ainfi dire, la forme & i*ef- 
fence du beau en tout genre de beauté \ 
Ornais porià pulcbritudinh forma unitas efi^ 

f adopte le principe dans toute fon é« 
tendue. Mais il n*eft encore queilîon que 
de l'appliquer au beau vifible ou optique* 
On vient de voir qu*il y en a un' qui eft 
eflentiel , nécelTaire > & indépendant de 
toute inftitutîon : un beau géométrique , S 
fofe m'exprimer ainfi. C'efl: celui dont 
ridée» comme parle encore Saint Auguf* 
tin, forme Vart du Créateur, Cet art fu* 
prème, qui lui fournit tous les modèles 
des merveilles de la Nature » que nous al- 
lons confîdérer. 

Je dis en fécond lieu qu'il y a un beau 
naturel > dépendant de la volonté du Créa- 
teur 9 
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teur , mais indépendant de nos opinions & 
de nos goûts. Gardons-nous bien de le 
confondre , comme le [vulgaire , avec lé 
beau effentiel. II en eft plus différent^ 
que le Ciel ne Teft de U Terre. Le beau 
effentiel confidéré dans la flru6iure des 
corps, n'cft, pour aînfi dire, que le fond 
du beau naturel. Un fond, je l'avoue, 
qui efi: par lui-même riche & agréable; mais 
qui avec tous fes agrémens plairoit à la 
raîfon plus qu'à Tœil , 11 l'Auteur de la Na^ 
ture n'avoit pris foin de le relever par les 
touleurs. 

C'eft par leur éclat qu'il a trouvé le 
moyen d'introduire dans l'Univers un nou- 
veau genre de beauté, qui nous offre par-^' 
tout un fpeélacle fi brillant & fidiverfifîé. Il 
a peint le Ciel d'un azur dont la vue nelafie 
jamais. Il a tapiflë la Terre d'une verdure 
émaillée de mille fleurs , qui nous applique 
fans nous fatiguer. Il nous étale pendant le 
jour une clarté pure , qui nous charme pat 
fa diilribution par-tout Hniforme. Il nous 
préfente pendant la nuit une illumination 
naturelle , dont la beauté le difpute à cel^ 
le du jour, la furpalfe peut-être, du 
moins par la variété de la décoration. £t 

fi 
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fi quelquefois il tire le rideau fur ce grand 
théâtre de la Nature en le couvrant de nua- 
ges » c'eft pour nous offrir dans les diffé- 
rentes couleurs dont il les pare , un noa< 

* 

vei objet d'admiration. Dans ce partage 
d'agrémeûs , il n'a point oublié les fpefta- 
teurs-nés des merveilles de fa puiflance, il 
a, comme un habile Peintre , diverfemcnt 
colorié ks hommes, pour les rendre les 
uns à regard des autres un fpeâacle encore 
plus raviffant que le Gel & la Terre. 

Qu'il y ait un Beau naturel , cela eft 
donc évident par le feul coup d'oeil fur la 
Nature. Que ce genre de beau foit indé- 
pendant de nos opinions & de nos goûts ^ 
il ne feroit pas plus poflibLe d'en douter» 
fi tous les hommes étoient de même cou* 
leur. Mais le Créateur en a ordonné au- 
trement.: Il y a des Peuples noirs , & il 
y en a de blancs , & chacun n'a jioînt man- 
qué de prendre parti félon les intérêts de 
fon amour-iffopre. Je viens de lire le dif- 
cours d'un Nègre , qui donne fans façon 
la palme de la beauté au teint de fa na- 
tion. Ajoutez , qu'il n'y a prcfque pet- 
fonne qui n'ait fa couleur; favorite. Les 
uns aiment plus le verdi les Mttfes le bleu; 

ceux* 
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ceusc-IJi le rouge, ceux-ci le jaune ou le 
violet. Et les Peintres mêmes , qui de* 
vrpient avoir fur cette matière des princi- 
pes moins flottans, font partagés en plu- 
fieurs feàes fur le mélange qui forme lai 
vraye beauté du coloris. Faifons voir 
qu*il y a des règles dans la Nature , finon 
pour juger tous ces différends, par un arrêt 
définitif & contradiéloire, du moins pour 
les mettre en état d'être terminés à Tamia- 
ble. Il ne faudra pas même ailer bien loin 
pour trouver ces règles* 

Nous n'avons qu'i confulter le$ juges . 
naturels du Beau viiible. ^ Que nous difent 
les yeux ? Us nous déclarent hautement» 
que la lumière eft la reine & la mcre des 
couleurs. Sa préfcnce les fait naître. Son 
approche les anime. Son éloîgnement les 
aSbiblit. Son abfence les fait mourir. 
Vientelle à reparaître fur l'horifon ? Jious 
fommes dans l'inihnt frappés de l'idée du 
Beau.' Et celui même qui eft la beauté 
eiTentielle ^ a icru ne fe pouvoir déGnir 
fous une image plus agréable , qu'en di- 
fant , fe fui^ la lumière. La lumière eft 
belle de fon propre fonds. La lumière 
embclUc tout. C'eft tout le contraire des 

• té* 
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ténèbres. Elles enlaidiflent tout ce qu'el- 
les enveloppent. Oï de toutes les cou« 
leurs , celle qui approche le plite de la lu. 
miere, c'eft le blanc; celle. qui. approche 
le plus des ténèbres i c'eft le noir. No- 
tre première qucftion eft doiic décidée par 
k voix même de la Nature. Et fi l'Ora- 
teur des Nègres veut paroître dsCntf une 
compagnie* de Blancs , il faut qu'il fc ré- 
folve i n*y fervir que de mouche, pour 
rembellir par le contraftc* 

Me permettra - 1- on de hazarder ici. une 
eonjeSure? De cette' conçlufion , qui ne 
peut être douteufe que chez les. Maures on 
en Ethiopie, ne pourroiton pas tirer quel- 
que ouverture ifavorable pour juger le pro- 
cès des auttes couleurs! Je les réduis tou« 
ûes i cinq primitives.- le Jaune, le rouge,» 
le verd, le. bleu, & le violet, . Ne pour- 
roit-on pas , dîs-jë , - :en:.prenant la lumière 
pour la mefare dti ^tuu en ce genre de 
^auté , leur donner à chacune ]e rang d'efm 
tiine qu'elles méritent^, félon, qu'elles . en 
approchent plus ou lùoins ? . D*qù .11 s-'en^ 
Ailvroit , que le jiuoe pur fetoit placé à M 
tête comme le plus lumineux, le. rouge 
^prèi, puis le vsrd, le bleu enfinte«.& 

S enfin 
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cnfia le violet comme le plus fombte. 
C'eft l'ordre de clarté que le célèbre Mr. 
Newton, l* Auteur le plus original que nous 
ayons fur cette matière ^ a remarqué entre 
les couleurs y en les conlîdérant au travers 
du prirnie^ où il efl: certain qu'elles paroif- 
fent dans toute leur pureté & dans tout^ 
leur brillan t.> Cela étant , quY a . t - il de 
plus naturel & ^e plus raifonnabk » > que 
de mcCurer leur beauté par leur éclat ? 

Mais après tout, je ne veux me broull- 
1er avec aucune couleur. Il me fuffic , 
qu'indépendamment de nos opinions & de 
nos goûts , elles ayent toutes leur beauté 
propre & finguliere. Il me fuffit qu'elles 
nous plaifent toutes naturellement, chacu- 
ne dans la place que TAuteur de la Nature 
leur a marquée dans le Monde ; le bleu 
dans le Ciel , le verd fur la Terre , les trois 
loutres couleurs dans les divers objets qu'el- 
les ont ordre de revêtir pour parer nos jar 
dins & nos campagnes. Il me fufSt en- 
fin, que chacune en particulier foit d'au- 
tant plus belle, qu'elle eft plus pure, plus 
homogène, plus uniforme; en un mot d'au- 
tant plus bçlle, qu'on y découvre une i- 
mage plus fenflble de l'unité. C'eft tou- 
joursjle principe. II 
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II faut pourtant l'avouer; quelque bril- 
lante que foit une couleur , elle nous raf- 
faficroit bientôt, û nous n'en avions qu'u- 
ne feule à confîdérer djwis le Monde. L'Au^ 
teur de la Nature , en cela comme en tou« 
te autre chofc, a eu foin de prévenir nos 
dégoûts. Il y à très-peu de couleurs fim* 
pies. Mr. Newton n'en compte que fept : 
le rouge, l'orangé, le jaune, le verd, le 
bleu, l'indigo, & le. violet. Il y en a un 
nombre infini de compçfées, je veux dire, 
^ui réfultent de leurs divers mélanges en 
les prenant deux à deux, trois à trois, qua- 
tre â quatre , &g. & en combinant encore 
ces réfultats les uns avec les autres pour en 
former de nouveaux mélanges, qui par les 
règles des combinaifons nous en daniie» 
ront encore un plus grand nombre à rin" 
fini. Ou plutôt , parce qu'il eft évident 
que chacune d'elles, foit fimples, foitcom- 
pofées, peut avoir à l'infini divers degrés 
de force & de vivacité , fuivant lefquels 
on les peut mêler enfemble pour en pro- 
duise d'autres, ne pourroitron pas dire 
qu'il y a dans la Nature ^ non feulement une 
infinité , mais une iqfinité d'infinités de 
couleurs différentes:? Au moins eft-il con- 
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(tant, qu'après tant de fleclea d''ol>(erva- 
tions» Texpérience nous en découvre tous 
les jours de nouvelles. Voili donc encore 
dans cette infinie, variée de couleurs une 
autre forte de beauté» dont le Créateur» in- 
:dépendamment de nos opîn|ons & de nos 
^oûts f a décoré la fcene- de TUnivers : & 
pour comble de merveille, il ne faut qu'un 
fayon de lumière pour en faire tout d'un 
coup le difcernement. 

Yoici quelque chofe qui paroltra peut- 
être encore plus digne, d'attention, parce 
^tt'il Y parott plus d'intelligence, ou du 
•moins un art plus aifé A reconnoitre, C'efi 
le beau qui réfulte, je ne- dis plus du mé- 
lange des couleurs, qui détruit les unes 
•pour produire les autres, mais de leur u- 
Hioln & de leur aifiemblage^ pour compofer 
un tout hétérogène, oi^ elles fe.voyentdir 
ftinguées.fur le même fonds, chacune dans 
fa beauté fpédfique. ., 

.> Afin de mieux comptendre ce nouveau, 
^enre de Beau viûble, .^ui eft l-objet de 
la Peinture, faifons avec les Maîtres de 
l'Art deux obfervations. 

La première eft , que de même qu'il j 
f a dans la MuSque des fons accordans & 
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dés fons dlfcordans » il 7 a dans TOptique 
des couleurs' amies ^ des couleurs en- 
nemies. Des couleurs amies, qui fem* 
blent fc rechercher pour s'embellir mu- 
tuellement : & des couleurs ennemies , 
ialoufeSy pour ainiî dire, de la beauté 
les unes des ai^tres , & qui femblent 
fe fuir, comme de peur d'être effacées ou 
obfcurcies par leurs rivales. C'eft ce qu'on 
fuppofe naturellement, quand on approché, 
la doublure de l'étoffe , pour voû: fî elles 
font bien aflbrties. 

La féconde obfervatîon eft , qu'il n'y a 
point de couleurs fi amies , qui étant af- 
femblées fur le même fonds, n'ayent be- 
Ibrn de quelqu'autre couleur moyenne , qui 
lesfépafe un peu, pour empêcher que leur 
union ne paroilTe trop brufque; ni de cou^ 
leurs fi ennemies, que l'on ne puifle les 
réconcilier enfemble par la médiation de 
quelqu'autre, comme par une amie com- 
mune. Deux points efientiels , que les ha- 
biles Peintres ont toujours en vue, comme 
ht perfeélion de leur art. 

Ils veulent,' dit un Auteur fameux ♦, 

> que 

^ Felibien» Dial, det ^cintres. 
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que parmi les lumières {^ les ombres bien mé-^ 
nagées , on voye dans un tableau les vrayes 
teintes du naturel ; qu'on apperçoive des maf- 
fes de couleurs , où l'on obferve foigneufement 
cette amitié , ou cet accord ^ qui fé doit trouver 
entr' elles; qu'onajfortijj'e habilement les chairs 
ffoec lesdrapperiesyles drapperies les unes avec 
les autres , les perfonnages entr'eux , les paï/a^ 
ges , les lointains , en forte que tout y paroif- 
fe à Vmlfi artijiement lié , que le tableau femhle 
e^voir été peint tout d'une fuite ^f^ ^ pour ainji 
dire , d'une même palette de couleurs. 

Voilà juftcment ce qu'on peutappeller le 
roman de la Peinture. Mais ce qui n*eft 
qu'un roman par rapport i cet Art, cil 
dans la Nature un phénomène très-commun, 
'ifoutes ces grande^ idées de cplorifation 
parfaite, que nous voyons dans les livresi 
des Peintres plus que dans les tableaux, 
nous les trouvons réalifées dans un millioq 
d'objets qui nous environnent. Dans les 
couleurs d^ i'arc-en^ciel » dans celles d'un 
paon qui fait la roue, dans celles d'un pa* 
pîllon éployé aux rayons du foleil , dans 
les parterres de nos jardins , fouvent dans 
une fimple fleur, quelle profufîon d'or, 
de perles, de d^amans parfcmés avçc ta^t 
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d'trt .fur un fonds fi fin , dtns un contour fi 
joite , dans un ordre û régulier , dans une 
perfpeébive fi exaâ:ey dans un ludre fi par- 
fait! & dans cet affemblage de couleurs fi 
différentes, quelle fympatlîie entre quel- 
ques-unes! quelle adreiTe dans la concilia- 
tien des plus ennemies ! quelle vivacité 
dans celles qui dominent! quelle douceur 
dans la dégradation imperceptible de celles 
qui ne leur doivent fervir que de parure t 
& entre celles-ci encore , quelle attention^ 
fi j'ofe ainfî parler , pour ne pas otFufquer 
leurs amies, ni même leurs rivales , qui en 
font autant de leur côté, comme par un 
retour de condefcendance réciproque ! En 
un mot, quelle délicateffe danis le pafTage 
de Tune i l'autre! quelle diverfité dans les 
parties! quel accord dans le total! Tout 
y eft difliagué , tout y efl un. Oui , je 
défierois les yeux les plus PyrrhQniens de 
ne point reconnoitre là un Beau indépen*t 
cltnt de nos opinions & de nos goûts. 

Allons plus loin. Si dans les êtres pu* 
xement matériels il y t un Beau vifible, 
réel & abfolu, n'y en aura-t-il point dans 
l'homme ? En peut-on douter férieufe- 
wnt? & ne feroit-çe pas mime lui fairo 
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injure » que 4e mettre fa beauté en com- 
paiaifbn avec celle d'aucun autre être am- 
iné, ou inanimé? Il porte fur le front, 
' dans Toeil, dans fon air, dans fon port les 
titres de Tempire & de la fupériorité que 
le Créateur M a donné fur eus: en toute 
xmauûcre. Ses couleurs , il eft vrai , ne 
Cont pas tout-ifait fi vives que celles des 
pbjets dont nous venons de parler ; mais 
jen récojnpenfe ne faut-11 pas tonvcnit 
qu'elles paroiSent incomparablement plus 
vivantes ^ Peut-on avoir des yeux, à:- ne 
|>9s voir que Tame ïépand (ur le vifage un 
air de penffie^ de fentiment , d'avion, 
qui lui donne un nouveau genre de beauté 
ijicQnnue à tout le refte du Monde viiîble ? 
Je veux bien croire que T Auteur de la 
{Rature nous Ayaot faits pjour vivre enfem- 
ble en focicté, notre cœur flatte quelque- 
fois un peu les images que nous recevons 
i la vue les Uns des autres. Mais la ral^ 
fon la plus en garde contre Iqs illufions d« 
cjçeur, peut-elle s'iempêcher d'appercevoir 
du beau dans la régularité des traits^ d'un 
yifage bien proportionné, ,dans le choix 
& dans le tanpénament des couleurs qui 
cx^uminent ces tr^ts^dans le poli ide la 

fur- 
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furface oh ces couleurs foat reçueg , dan» 
les grâces différentes qui en réfultent fuc- 
ceffivement félon les divers âges de la vie 
humaine , dans les grâces tendres de l'en- 
fance, dans les grâces brillantes de la Jeu- 
ncffe, dans les grâces majeftucures de Vi- 
ge parfait, dans les grâces vénérables d'u- 
ne belle* vieilleiTe ; & principalement dans 
cet air de vie & d'expreffion qui relevé 
les grâces mêmes , qui les rend, pour 
ainfidîre, parlantes, qui diftingue fi avan* 
tageufement une perfonne de fa ftatue & 
de fon portrait, enfin qui donne au corps 
humain une efpece de beauté fpirituçlle ? 

Comment donc s'eft-il trouvé des ef- 
prits aflfez bizarres ou affez flupides , pour 
philofopher contre un jugement naturel fil 
conforme à la raifon? Comment s'en trou- 
ve-t-il encore quelquefois dans certaines 
compagnies, qui voudroîent faire dépen* 
dre ridée du Beau de l'éducation , du pré- 
jugé, du caprice, &, de Timagination des 
hommes ? Allons à la fource de l'erreur. 

Ceft qu'en effet il y a une troifîeme ef- 
pece de Beau, qu'on peut appeller arbi- 
traire, ou artificiel, comme il vous plai- 
ra. Les Fhilofophes dont je parle, ea 
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turont remirqu^ fans peine ptr-touc oii ils 
ont été , i la Cour & i la Ville, chez 
nous & parmi les étrangers. Un Beau de 
fydâme & de manière dans la pratique des 
Arts, un Beau de mode ou de coutuoae 
dans les parures, certains agrémens même 
perfonnels , qui n'ont fouvpn^ d'autre mé- 
rite, que d'avoir plû au hazard â cette ef- 
pece de gens qui donnent le ton dans le 
monde. Ils auront eu aflez d'efprît pour 
voir qu'il entre bien de Tarbitraire dans 
ces idées de beauté, & de-li ils ont conclu 
{ans façon que tout Beau eft donc arbî* 
traire. Je ne leur demanderai point par 
quellef règles de Logiqi;e: ordinairement 
ces Meflîeurs fçavent bien raifonner fana 
d)les. Mais il faut leur montrer par des 
raifpns palpables, en quel fens on peut ad* 
Biettre un Beau arbitraire, & en quel fens 
on ne le doit pas. 

Je leur palFc d'abord qu'il y en a dans 
tous les Arts; & Ton ne peut en douter, 
quand on fait attention à la nature de leurs 
règles. Celles de rArchi{e6lure m'ont pa- 
ru les plus faciles à comprendre; je m'f, 
renferme pour mettre la matière à la por» 
lée la pliis cpuimune. 

UAr- 
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L'Ârcbiteéhirc t de$ règles de deux for- 
tes : les premières fondées fur les principes 
de la Géométrie , les autres fondées fur les 
obfervations particulières que les Maîtres 
de l'Art ont faites en divers tems fur les 
proportions qui plaifent à la vue par leur 
régularité, vraie ou apparente. 

On fçait que les premières font invaria* 
blés, comme la fcience qui les prefcrit. 
La perpendicularité. des colomnes qui foU- 
tiennent l'édifice, le paraliélifme des éta» 
ges , la fymétrie des membres qui fc répon- 
dent, le dégagement & Télégance du def- 
fein, fur-tout l'unité dans le coup d'œil, 
font des beautés architeéloniques ordonnée^ 
par la Nature indépendamment du choix de 
l'Architefte, 

Il n'en efl: pas de même des règles de 
la féconde efpece. Telles font, par exem- 
ple, celles qu'on a établies pour détermî- 
ner les proportions des parties d'un édifice 
dans les cinq ordres d'Architeélure; que 
dans le Tofcan la hauteur de la colomne 
contienne fept fois le diamètre de fa bafe , 
dans le Dorique huit , dans l'Ionique neuf, 
dans le Corinthien dix, & dans le Compo- 
Çtç autant; que les colomnes ayent un 
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renflement depuis leur naîflance jufqu'au 
tiers du fuit; que daiis les deux autres tiers 
elles diminuent peu à peu en fuyant vers le 
chapiteau ; que les entre - colomnemens 
foient au plus de huit modules , & au moins 
dé trois ; que la hauteur des portiques , des 
arcades, des portes, & des fenêtres foit 
double de leur largeur» & plufîeurs autres 
déterminations fenjiblables, que ]*on peut 
voir dans les livres d'Archîteâùrc ♦ ou 
dans les pratiques ordinaires» mais qui n'é- 
tant fondées que fur des obfervations à 
rœil toujours un peu Incertaines, ou fut 
des exemples fouvent équivoques » ne font 
pas des règles tout-i-fait indifpenfables. 

AuiB voyons -nous que les grands Archî^ 
teéles prennent quelquefois la liberté de fe 
mettre tu-delTus d'elles. Ils y ajoutent , 
ils en rabattent» ils en imaginent de nou- 
velles félon les circohftances qui détermi- 
nent le coup d'œil. Michel- Ange» Palla- 
dio» Vignole en Italie , Manfard & de 
Lorme eu France, Pont fait avec une gloi- 
re qui doit animer leurs fuccefTeurs à imi- 
ter leur hardiefle » pourvu néanmoins » 
qu'en fe difpenfant, comme euxi des re- 

' - gïes 

* VitittTC, ïilladio, ace. 



s U R L E B E A U. st^ 

m 

gles établies ^par Tufage, ils ayeot autant 
d'applicatipn que leurs Maîtres, à ne les 
négliger que pour leur en fubilituer de 
meilleur ea ou d'équivalentes. Voilà donc 
manifeftement un Beau arbitraire ; un Beau , 
fi j'ofe ainfi parler , de création humaine; 
un Beau de génie & de fyftème, que 
nous pouvons admettre dans les Arts , mais 
toujours fans préjudice du Beau eflentieli 
qu| eft une barrière qu'on ne doit jamais 
paiTer. Hic murus abeneus ejio. 

Me permettra-ton de me contredire un 
peu en faveur des grands génies? Cette 
barrière même , qui npus paroit fi nécêf- 
faire, n'efl; peut-être pas toujours, ni en 
tout, une loi de rigueur pour eux. Car 
fans fortir de notre exemple, qu'en ont 
penfé les Archite^es les plus célèbres? Ju« 
gebns-en par leurs pratiques. Il y eu a 
qui ont été afiez hardis pour fe permettre 
quelques. licences contre certaines règles du 
Beau xx^ème efientîel. Emportés par une 
efpece de fureur poétique , ils ont jette 
quelques défauts de régularité dans leurs ou- 
vrages d'ailleurs les mieux ordonnés , quand 
ils ont prévu, ou que ces petits défauts 
donneroient lieu i de grandes beautés, ou 
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qu'ils rendroient plus rematquibles celles 
quUls avoient deffein d'y faire plus domî- 
ner, ou enfin que ces défauts même pa- 
ïolcroient des beautés au plus grand nom- 
bre de leurs fpeftateurs , dans la place où 
ils les fçuuroient mettre. Ceft-à-dîre, 
qu'ils ont fait des fautes pour avoir la gloi- 
re de les racheter avec avantage. Autre 
efpece de Beau arbitraire, maïs qui ne fied 
qu'aux plus grands Maîtres. La Peinture , 
la Sculpture, tous les Arts, que dis-je? U 
Nature même nous fournit une infinité d'e- 
xemples de ces heureufes irrégularités. 

Nous cherchions la fource de l'erreur 
tflez commune, qui fait dépendre l'idée du 
beau des préjugés de l'éducation , du ca- 
price & de l'inftitution des hommes. Nous 
y voilà, fi je ne me trompe. Encore un 
moment d'attention i la courte analyfe que 
nous en allons faire. 

Un bel ouvrage de l'Art ou de la Nature 
fc préfente à nos yeux. On en eft frap- 
pé , on l'admire , on le trouve bçau. Cet- 
te idée du Beau, qui nous a faifi dans le 
total, nous fuît encore dans l'examen des 
parties. On commence ordinairement par 
les plus belles, on étend leur mérite aux 

fui van- 
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(Uivantes; & fi l'on en rencontre quelqu'u- 
71C qui s'écarte un peu de la règle ^ on 
la voit fi bien accompagnée, qu'on lui 
donne en propre une beauté qu'elle ne ti- 
re que dé fes accompagnemens. C'eft^un 
défaut; mais un défaut fi avantageufement 
réparé, que Ton veut bien lui faire la grâ- 
ce de ne s'en point appercevoir. Souvent 
on va plus loin , on s'en àppcrçoit. Mais 
l'objet où il fe rencontre, eft un ouvrage 
de l'Art ou de la Nature. Si c'cfl: un ou- 
vrage de l'Art, forti de quelque mainfa- 
meufe, comme d'un Rubens ou d'un Ra« ' 
phaël, fon défaut changera bientôt de nom 
4 d'idée. On y remarque du génie , on 
y foupçonôe du myftere. Il n'en faut pas 
davantage. On le métamorphofe en cou^ 
de Maître. Et fi c'efi: un ouvrage de la 
Nature , un beau vifage , par exemple, où 
i'on'obfervô quelque petite irrégularité , on 
érigera volontiers ce défaut en agrément. 
On paâe tout au talent ou au bonheur de 
plaire. Cefl: la première fourc* de Ter- 
reur, fiaivons-la dans fes progrès. 

Qu'il arrive enfuite que Ton rencontre 
ce même défaut dans quelque imitation, 
quoiqu'imparfaite , de l'oùvragç ou de la 
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perfonne qu'on admiré, l'idée du beau qu'un 
y avoit attachée , fe réveille auifi.tôt dans 
refprit. On s'en fouvîent avec plaifîr. 
Autrefois on avoit admiré ce défaut daos 
l'original par le mérite emprunté 4e £e$ ao- 
compagnemens; & en vertu de cet agréai* 
ble fouvenir, on l'admire encore, quoi* 
qu'ifolé, dans fa copie, par la force de l'ha- 
bitude , qui prévient la réâeiciûn. 

Que fi à ce jugement d'habitude vùvti 
oppofez la ralfon & la règle , on vous op-j 
pofera dans le moment la contrebatterie 
ordinaire de l'exemple & de l'autorité. Oq 
vous rappellera ce chef - d'opuvre que vous 
admirez vous-même avec tout le^monde^ 
Mais vous ne prenez pas garde , que c'cft 
1^ total de l'ouvrage que j'admire avec 
tout le monde, & non pas cette partie ac* 
ceifoire, qui eft vifiblement défeâueufe. 
N'importe, on ïtie veut point diftinguet 
dés chofes qui coûteroient. trop /i démê^ 
ler< On s'en tient au premisrrcDup d'œll^ 
qui a tout confondu. £n un jiibt on Vetit 
croire en général , que tout eft beau dans 
ce qu'on eilime, plus beau encore dans ce 
qu'on aime. .... 

J'en appelle à ceux qui foiit plus fçavans 
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que nioi fur l'article. Combien de laideurs 
travefties en beautés par cette manière de 
raifonnci- û commune parmi les hommes ! 
ûe-là combien de Peuples ont trouvé de la 
grâce xlans plullèurs défauts vifîbles ! Cedt 
aÎDÛ qu'un front étroit, un nez courte de 
petits yeuX, de groiïes lèvres font deve- 
nues des beautés nationales. D'abord on 
ne les avoit trouvé que fupportables , & 
feulement dans certaines perfonnes en fa- 
veur de quelque heureufe compenfation. A 
force de les voir, ils ont paffé peu à peu 
pour excufables, puis pour louables, & 
enfin dé degrés eh degrés pour des agré < 
mens hécefiaires â la beauté du pays. Je 
dois encore au Prince de la véritable Philo* 
fophie, à Saint AugufHn , * la première 
idée de cette analyfe. Injiuunda , dit-il 
dans fon Traité de la Mufîque, quibûfdam 
gradibus appâtitui nojiro conciliamusp (^ ea 
prima tol'erabiliter , deihde libenter accipimut. 
Voilà pour ce qui regarde le Beau qu'on 
appelle perfonnel. 

. Que dirons -nous dé celui des modes? 
Combien dé beautés. arbitraires n*a-c-on 
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pas inventées pour pater celle qu*oii a, 
ou pour fuppléer à celle qu*on n'a pasî 
On porte en Europe des pendans d'oreil- 
les, on y joint dans le Mogol des pendans 
de nez. En France on £e poudre les che-* 
veux, & on les frife pour les mettre en 
boucles : en Canada , on fe les graiffe pour 
les laifTer pendre fur les épaules. Dans le 
Nouveau Monde on voit des Peuples en- 
tiers qui fe peignent le vifage de verd, de 
bleu, de rouge , de jaune, de mille cou- 
leurs étrangères : dans notre Ancien Mon^ 
de, qui fe pique d*ètre plus élégant, on y 
met un mafque de fard, peint à-la>véricé 
de couleurs plus naturelles que celui des 
Américains, mais qui n*en eil pas moins 
un mafque , & un mafque très-certaine" 
ment qui nous paroltroit tout aufli ridicu- 
le , fi nous n'étions accoutumés dans le 
monde à voir plus de mafques que de vifa« 
ges : preuve nouvelle & Xenfîble de la for- 
ce de rhabitude dans les jugemens que Ton 
porte du Beau. 

Je ne finirois pas , û j'entreprenois d'é- 
puifer la matière. Mais il eil tems de ve- 
nir à la conclulion. 

De ces diveii^téfi infinie» d'opinions & 
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de gbùts fur le Beau vîfîble ^ les Pyrrho-* 
niens ont conclu qu*il n'y a point de règle 
pour en juger. Maïs qu'on aille à la four- 
ce, qu^on examine les chofes par les pre. 
miers principes du bon fens, on en con- 
clura au contraire , non pas qu'il n'y a point ' 
de règle pour en juger , mais que la plupart 
des hommes fe plaifent à juger fans règle. 
Nous avons fait voir qu'il y en a- unie; qu'il 
eft même facile de la reconnoltre; qu'il 
n'y a d'abord qu'à diflinguer en général 
trois fortes de Beau: un Beau eflentîel/ 
un Beau naturel ^ le un Beau artificiel ou 
arbitraire. Mais pour plus grande faci- 
lité, il faudroit peut-être encore divifer 
le Beau arbitraire en plufîeurs efpeces : un 
Beau de génie, un Beau de goût, un 
Beau de pur caprice. Un Beau de feé- 
nie , fondé fur une connoiflànce du Beau 
effentiel, affez étendue pour fe former 
un fyftême particulier dans l'application 
des règles générales; ce que nous admet- 
tons dans les Arts : un Beau de goût^ 
fondé fur un fentiment éclairé du Beau na« 
turel; ce qu'on peut admettre dans les mo-* 
des avec toutes les redriétions que deman- 
de la modeftie & la bîenféance. Enfin , un 
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Beau de pur caprice , qui n*étant fondé fur' 
rien , ne doit être admis nulle part , CI ce 
n*eft peut-être fur le théâtre de la Comédie* 
Je paffe rapidement fur ce dernier dé- 
tail. Comme je fçais qu'à des efprits péné« 
tràns il fuffit de montrer les principes de 
loin, on en aura bien -tôt tiré toutes les 
conféquences , & l'on en fer^ fans peine 
l'application. 

CHAPITRE SECOND. 

Sur le Beau dans les Mœurs. 

LA beauté du corps , dont j'ai parlé 
dans le premier chapitre fur le Beau , 
cft une qualité brillante, que tout le mon- 
de eftime naturellement , que chacun vou-^ 
droit pofleder; mais qu'il n'eft au pouvoir 
de perfohne ni d'acquérir par fes foins > nr 
dç conferver long-tems, Ccft la Nature 
toute feule qui la donne, & qui la reprend 
quand il lui plait. La moitié de refpece 
humaine, qui la regarde comme fon plus* 
grand mérite , en reconnolt eUe-mème, fî- 



, STJR LE B E AU. 57 

non la vanité, du moins la fragilité. Une 
maladie la défigure , un chagrin la ternit, uq 
air trop vif, un aliment trop fort, un ex- 
cès de travail ou d'indolence, mille acci- 
dens la dégradent'; & après un petit nom- 
bre de beaux jours, qu'on appelle fon 
printems, Tâge impitoyable lui fait éprou- 
ver, comme aux fleurs, un dépériflement 
rapide, qui l'emporte enfin totalement & 
fens retour. 

Il n'en eft pas ainiî du genre de Beau 

dont j'ai préfentement à parler. Qn ne 

forme jamais pour lui de vœux inutiles. 

Nous pouvons toujours l'acquérir par nos 

foins, le con fer ver tant qu'il nous plait, le 

recouvrer quand nous l'avons perdu , lui 

ajouter môme chaque jour quelque nouveau 

degré de perfeftion, A ces traits on 

reconnoit fans doute le Beau dans les 

mœurs. G'eft le plus riche ornement dont 

on puifTe parer la beauté du corps. Il en 

relevé les grâces : il en couvre les défauts : 

il en peut réparer les brèches.: il en peut 

même remplacer la perte ou la privation 

totale. Un Socrate parmi les Grecs , un Cla- 

ranus parmi les Romains , un Peliffbn parmi 

nous, que les difgraces de la nature n'em- 

C 3 pô- 
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pèclierent point d*être les délices de leur 
ficelé , en font d'iUuftres témoins. Le 
Beau dans les mœurs eft , à proprement 
parler, le feul vrai mérite de Thoinme, 
puifque c*eft celui du coeur, le ftul mérite 
qui foit de fon choix, le feul qui foit à lui 
véritablement, & dont on puifTe dire' qu'il 
eft en quelque forte Tiuteur. Enfin, c'ieft 
yne beauté que Tâgc ne ride pas , que les 
maladies ne peuvent ternir , & qu'aucun ac- 
cident ne peut nous ravir malgré nous. 
Fuis-je alléguer des confidérations plus 
puifTantes pour obtenir de la part des lcc« 
teurs.upe attention favorable à l'examen que 
j'en vais faire ? Je commence par les no^ 
lions les plus communes. 

Tout homme xaifonnable convient fans 
peine , que le Beau dans les mœurs , dans 

ê « 

les fentlmens, dans les manières ^ dans les 
procédés , fuppofe une loi qui en eil la re- 
^le ; que cette règle du Beau dans les mœurs 
.cft un certain ordre qui fe trouve entre le» 
objets de nos idées. , félon qu'ils renfer- 
ment plus ou moins de perfeélion; que cet 
ordre des objets nous donne dans les divers 
degrés de perfeéUon qui les difiinguent, la 
inefure naturelle de l'eftlme & de l'amour , 

de^ 



i SUR LE BEAU. . 39 

des fentimens du .cœur, & des égards effec* 
tifs, que nous devons Avoir pour eux. En 
un mot , que Tidée d'ordre entre néccUa^ 
rement dans la notion du Beau moral. 

Il n'y a rien -là fans doute qu'on ne 
faififTe du premier coup d*Œil. Je veux di- 
re encore une fois , qu'il eil évident que 
dans le moral, comme dans le phydque, 
c'eft Tordre qui eft toujours le fondement 
du B«au* Je ne connois dans l'Univers 
qu'une cfpece d'hommes qui en puiflent 
douter ; ceux qui n'ont point de mœurs , 
voudroient auffi qu'il n*y eût point de 
morale.. Mais pour faire voir qu'ils fe foni 
eux-jnêmes plus aveugles qu'ils ne peuvent 
l'être, nous n'avons qu'à développer notre 
principe » en éclairciiTant d'abord l'idée de 
l'ordre. Après quoi nous n'aurons plus 
qu'i nous abandonner au fil des conféquen* 
ces , pour décider toutes les queftions fur ïe 
Beau que nous entreprenons d'expliquer.: 

Je diftingue par rapport aux mœurs 
trois efpeces d'ordres , qui en font la rè- 
gle. Un ordre eflcntlel, abfolu, & in- 
dépendant de toute inftitutlon , même di- 
vine: un ordre nat^rel, indépendant de 
Qoi opinions & de nos goûts , mais qui dé- 

C 4 pend 
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pend eflentiellement de la volonté du Créa- 
teur: enfin up ordre civil & politique, in- 
ftitué par le confentement des hommes , 
pour maintenir les Etats & les particuliers» 
chacun dans fes droits naturels ou acquis. 

Voilà un grand pays dont je me propO' 
fe de parcourir les diiFirentes contrées. Je 
fçais qu'il en c*ùte un peu pour y aller 
loin. Mais qu'un fage Leâeur confidere , 
s'il lui plait, que c*eft au pays du Beai>quë 
je l'appelle, & il me permettra de croire 
que je ne le dépaïfe pas. 

D'abord fortons un moment de ce mon- 
de matériel & terrefire, pour nous tranf- 
porter dans la région des efpritSy ou, com^ 
me parle Saint AugulHn , dans ce monde 
intelligible , qui eft le féjour de la lumière 
&'de la vérité. Là, pour peu que nous nous 
rendions attentifs à nos idées primitives, 
nous verrons tous les êtres que nous, con- 
noiffons. Dieu, TEfprit créé, la Matiè- 
re, placés chacun dans le rang que lui 
marque dans l'Univers fon degré d'cflence 
& dé perfection; Dieu à la tête, comme 
l'Etre infini & fuprême ; rEfprit créé immé- 
diatement au-defibus , comme fon premier 
fujet, par fa prérogative eiOTentielIe. de fe 

cou- 
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connoitre lui-même, & de pouvoir s'ëlc- 
Yjsr à fon auteur; la Matière dans le der- 
nier rang, comme une fubflance aveugle & 
purement paffîve, capable de recevoir ré« 
tre , mais incapable de le fentir. A la vue 
de cette lumière , je le demande , jpeut-on 
douter un moment que ce ne foit-là Tordre 
véritable des trois divers Etres, qui ren- 
ferment tous les objets de nos connoifTan* 
ces? Peut-on douter que cet ordre ne foit 
eflentiel, immuable & néceflaire, com- 
me l'eiTence même de-ces objets ? Peut-on 
douter que cet ordre immuable & néçeffai* 
re qui règne entre les objets de nos Idées , 
ne doive auil} régnei: dans les jugemens que 
nous en poirtons? Et s*il n'y avoit dans le 
Monde que d^es efprîts , je ne dis pas péné- 
trans, mais attentifs aux premiers princi- 
pes de la raiCon , n*atirois-je pas même tort 
d'infîfler fi Ibng-tems fur une: vérité qui 
ie démontre par la ieule- intelligence des 
termes? .. \ . ,. 

Or de'^là.je conclus eq trois mots toutes 
les règles générales du Beau dans les moeurs ; 
que l!Etre fuprême doit donc avoir le rang 
fuprême dans notre eilime , dans notre a- 
mour, dans notre attachement; que nous 

C 5 . de- 



4^. 



ESSAI 



devons toujours donner à refprit le premier 
pas fur le corps; & que fi ces deux êtres, 
malgré la diftance infinie qui lesfépare, fe 
trouvent réunis enfembJe pour^ compofer 
un même tout, il faut que le : corps foit 
fournis i'I'efprit comme à fon fu^jérieuir 
naturel; ou, (i Ton veut bien me permettre 
cette e^qpreilxon , il faut que Tefprit fe con- 
fidere dans le corps comme le Gouver» 
neùr d^une place, dont il doit répondre à 
tous les inflans du jour & de la nuit au 
Souverain qui la lui a confiéCi Voilé Tor^ 
<ke primitif que les fens n& connoîflenc 
pas , mais que la raifon ne peut ignorer. 
Ordre efFentiellement jufte, puisqu'il éta» 
blit chaque être dans fon rang efifentîel ; 
ordre par conféquent étemel, abfolu, im* 
Oiiuable ; nous ne craignons :point d'ajou* 
ter, indépendant de toute inftitution, mê- 
me divine : & en. cela bien l!oih de man* 
quer au fpuverain refpeéb que nous devons 
à l'Etre fouveraîn, nous lui en rendons 
au contraire le plus (ignalé témoignage; 
puifqu'il eft vifible que nous ne pouvons 
lui conferver fon rang & fes droiti, fiins 
maintenir l'ordre qui les lui.doai]le dans la 
poûjbiiion de fon indépendance &'db fon im- 
mutabilité abfolue, Ainfî 
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Ainfi nouâ avons manifeftement dans la 
Morale ua point fixe où il faut tout rap« 
porter, Tordre effentiçl que nous apperce- 
vons entre les trois divers objets de nos 
connolffances , Dieu , rEfprît & le Corps« 
Ceft la première règle du Beau dans les 
mœurs. Nous avons dit que la féconde 
cft Tordre naturel. Je yeux dire ce bel 
ordre que le Créateur a établi parmi les 
hommes. Voyons de quelle manière. 

Jufqulci je n'aî parlé qu'à refprit, en. 
repréfentant les idées primitives de la rai^ 
ion fur le Beau moral. Je vais parler au 
cœur, en rappellant les premiers fentimens 
de la Nature : & comme fans. doute il ny 
a perfonne qui ne fe fafle la juftîce de s'en 
piquer, je. me flatte que daus cet endroit 
on m'entendra. encore mieux, ou du moins 
plus agréablement , que lorfque nous étions 
dans ce monde intelligible, qui ne Tefi: 
pas trop au commun des "hommes. Je ren- 
tre donc dans le fenfible. . 

Il eit évident que tous les hommes font 
de leur nature parfaitement égaux : & par 
çonféquent, que fi le Créateur les avoit 
formés tous enfemble, indépendamment les 
uns des autres, il n'y «uroit point «ntx'eux 

de 
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de fubordîaatîon' naturelle. Il n*y auroit 
dans cette hypothefe ni fupérieurs, ni in- 
férieurs. Il y auroit peut • être des amis , 
mais point de fujets, point de maîtres, 
point de rang ni d'autorité légitime. Nous 
ferions tous dans un parfait niveau de con* 
ditions, & chacun de nous compoferoit ^ 
part comme un petit Etat ifolé , libre & 
indépendant , mais qui auroit auffî le mal« 
heur de fe voir étranger à tout le refte du 
Monde. Que falloit-il donc faire pour met* 
tre parmi nous unr ordre confiant, qui fans 
détruire notre égalité naturelle , nous fub- 
ordonnàt néanmoins les uns aux autres par 
une loi efficace? 

' ' On adniire avec raifon l'ordre qui règne 
dans les Cieui; ; dans le cours majeftueux 
& uniforàie des Etoiles fixes, qui nous ca- 
chent tant de rapidité fous une apparence 
de repos ; dans la marche libre des Plane* 
tes y qui malgré les erreurs inféparables 
d'une courfe vagabonde, ne'fortent jamais 
de leurs rangs dans leurs plus grandes irré- 
gularités. Mais on me permettra de le di- 
re: dans toutes ces merveilles du Monde, 
(î dignes de notre admiration , rien de com- 
parable à Tordre que le Créateur a établi 

parmi 
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patmi les hommes ^ / & au moyen qu*ll z 
trouvé dans fa fagefle pour le maintenit 
malgré Tobilade de notre .égalité naturelle; 
Ceft de les fôumettre les uns aux autres par 
la loi la plus douce , la plus forte, & la plud 
fecile à recontioitrey qui eft celle du fang& 
du fentiment.. Qh ne découvre bien le fonds 
deschofeSy que lorfqii'on les examine dans 
leur natiilânce. Remontons à notre origine; 
La plus ancienne des Hîfloires , qui eft 
auflila^plt» inconteftable» nous apprend 
* ^e Dieu a forpié un premier homme 
pour être après lui le père commuif de tout 
le genre humain. Cefl le principe de For-' 
dre que nous appelions naturel. Car dès- 
lorâ voilà nécefTairement des rangs établis 
parmi les hommes. Un Père, voilà un 
Maître Sr un Roi, mais dont Tempire ed; 
adouci par la tendreiTe paternelle. Il a des 
enfant: yoilà des fujets, mais dont la fu- 
jétion eft tempérée par ta douceur de Taf- 
feébion filiale. Ils ne hii naiffent pas tons 
enfembley mais fucceffivement : voilà le 
le droit d'ainelTe, & en général celui de 
l'âge, qui nous infpîre naturellement du 
refpea & de la vénération, ; Ces enfans lue 

i eii 
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en donnant d'autres : voilà des familles di^ 
ftinguées, mais toutes unies en tr'ellçs par 
les tendres noms de frères, defœurs, de 
proches. Ces familles fe mukîplienc : voi- 
là des Peuples rafiemblés fous divers chefs ^ 
mais tous encore fubordonnés à un feul^ 
qui étant leur père commun , demeure tou- 
jours leur Roi naturel. Ces Peuples s'é- 
tant encore multipliés de fon vivant & fous 
fon règne , qui fut de neuf cens ans en^ 
tiers, couvrent enfin toute la furface de la 
Terre. Voilà les hommes bien féparés. Les 
uns demeurent fur la terre-ferme, pendant 
que les autres vont par colonies peupler les 
lies de la mer. 

Oui ! voilà les hommes bien féparés » 
mais ils ne font pas defunis. Un fenti- 
ment fecret imprimé dans leur ame par les 
mains mêmes de la Nature, les rapproche 
tous malgré la diftance des lieux. L'hif- 
toire de notre première origine s'eil perdue 
dans la mémoire de la plupart des Peuples» 
mais la tradition s'en ell confervée dans les 
cœurs. Nous la trouvons parmi les Bar* 
bares , comme parmi les Nations policées ; 
& quand nous allons chez eux, ou qu'ils 
viennent chez nous, nous fcntons profon- 
dément ^ 
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dément, fur -tout dans nos befoins ou dan» 
les leurs , que nous ne pouvons nous em> 
pêcher de les reconnoitre pour nos frères* 
Ce n'eft pas une leçon que nous ayons zp^ 
prife des Philofophes : Ce n'eft pas une loi 
que nous ayons reçue des Légîilateursr 
Avant qu'il y eût des Philofophes il y a^ 
Toit des hommes ; & avant qu'il y eût des 
Légiflateurs , il y avoit une loi d'humani-* 
té, un fentiment naturer & intime qui 
nou$ unilToit tous. Cefl un héritage que 
nous recevons en naiffant du cœur de no« 
pères , & que notre fang porte , pour ain- 
fi dire , empreint dans toute fa maffe. Df 
phrénéfie du libertinage le méconnott queP 
qucfois , je Tavoue : la ftupidité raffoupit 
& rendort : le trouble des palQons Tétouf*- 
fe pour un tems : la petitelFe de certaines 
âmes le leftreint dans les bornes d'une fa* 
mille , d'un canton , d'une province , dans 
ce qu'on appelle fa patrie. Mais j'en at- 
telle ici toutes les confciences attentives î 
le premier moment lucide de la ralfon le 
reconnoît dans les plus libertins : le pre- 
mier réveil 4e la ftupidité le découvre aux 
efprits les plus fermés à tout le refte : le 
premier calme des paifions lui rend la vie 
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& fà vivacité naturelle : la première libeir^' 
té que nous laiiTons à notre cœur de s'é- 
tendre au gré de fes defîrs ^ il embrafle tou- 
te la Nature Humaine. Je me trouve auf- 
fi- tôt par -tout où il y a des hommes; eu 
• Europe j en Afîe,» en Afrique, dans PAa- 
cien & dans le Nouveau Monde. Je m'in. 
forme d'eux comme d'une partie de ma 
famille: quelle eft leur fituatipn i leur 
manière de vivre,* leur religion, Icursf 
loix, leurs mœurs. Je ne dlflîngue ni 
Européan^ ni Aliatique, ni Grec, ni Bar- 
bare, ni François^ ni Romain. Cette 
portion de matière ^ue j'appelle mon corps ; 
n'eft que d'un pays. Mon cœur voit 
par-tout des compatriotes, ou plutôt des 
proches , i Tégard defqueh à- la- vérité je 
ne connois pas le degré du fang, mais 
dont je fens bien que je ne puis mécon- 
Hottre la cpnfanguinité. 

Au refte, ce n'eft point-là un fenti- 
ment qui me foit particulier. Je n'en rou-* 
girois pas , quoique j'avoue que ma foïitu- 
de me feroît peur. Mais je n'ai rien à 
craindre : c*eft le fentîment général du cœur 
humain, fondé fur l'ordre primitif de la 
Nature , & qui fe déclare par mille traits 

Iff. 
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lumineux dans toutes les Hiftoîres^ On fçaît 
que Socrate, le plus fage des Grecs, ye- 
gardoit toute la Terre comme fa patrie ^ 
parce qu'il y voyait par-tout des hommes. 
On fçait que Sencque ^ le. Prince de la Phi* 
Ipfophie Romaiine , veut * que nous régar. 
dions tou3 les peuples, du Monde comme 
nos concitoyens, . D'autres Pbîlofophes 
notis demandent encore plus : ils veulent 
que nous regardions tout le genre humain 
comme une feule & même fatijille. Que 
faut-il encore pour achever de convaincre 
les efprits les plus pyrrhoniens, qu*il y a 
dans tous les cœurs un fentim^înt géqéril 
d'humanité , indépendant de l'éducation , 
de l'opinion , . de toutes les inftitutîons ar- 
bitraires des. hommes? Voudroient-ils que 
nous leur fiflîons voir tous les peupips raf- - 
femblés pour le reconnoître ? Nous ^yons 
de quoi lç8 fatisfaire , ou du moins Téqui- 
valent de la, preuve qu'ils nous p(;uyent de- 
mander* Ce beau fentîment qui embrafle 
l^ous les hommes dans le coerur de chaque 
homme en particulier , a été en. efFçt folem* 
nellement reconnu dans une alTemblée fa- 

meufe, 

* Sen» di tranquille en, «. j, \ 
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meufe, que nous pouvons conCdérer com- 
me les Etats généraux de la Nature Hu- 
maine. 

Saint Âuguftin rapporte/ fur la foi de 
rHîftoîré , que la première fois qu'on en- 
tendit à Rome prononcer fur la fcene ce 
beau vers de Térence : Homo fum : bumani 
nibil à me alienum puto : ^^ Je fuis homme : 
,^ & je ne puis regarder ni la perfonne d^un 
,^ autre homme» ni fes intérêts comme é- 
,y Orangers :*' il s'éleva dans l'amphithéâtre 
un applaudiifement univerfeK II ne fe 
trouva pas un feul homme dans une alFem^ 
blée fi nombreufe, compofée de Romains, 
A des Envoyés de toutes les Nations déjà 
foumîfes ou alliées à leur empire » qui ne 
parût fenfiblement touché, attendri, pé- 
nétré* Or que nous apprend un concert 
il unanime entre des peuples d'ailleurs iî 
]peu concertés, fi différens d'opinions, de 
mœurs» d'éducation, d'intérêts? Que dis- 
je , la plupart ennemis fecrets , quelques- 
uns même déclarés ? N'efl:-ce pas évidem- 
. ment le cri de la Nature , qui dans ce mo- 
ment d'audience que chacun donnoit à la 
«raîfon, en écoutant l'adleur, fufpendoit 
toutes les querelles particulières , pour pro- 

non- 
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lîoncer avec lui folemnellement cette he\h 
maxime : Que tout homme eft notre pro- 
chain, notre fang, notre frère. S'il fe 
troùvoit quelqu'un qui ne Tentendtt pas ce 
cri de la Nature , je lui dîrois bien pour- - 
quoi il y eft fourd. . . 

Conclufîonparconféquent évidente, que 
de môme qu'il y a dans nos efprits ita or- 
dre d'idées , qui eft la règle de nos devoirs 
cffentîels par rapport aux trois genres d'ê- 
tres que nous connoîflbns dans l'Univers, il 
y a audi dans nos cœurs un ordre de fenti- 
mens , qui eft la règle de nos devoirs na« 
tiirels par rapport aux autres hommes , fe- 
Ion les divers degrés d'union ou d^affinité . 
que là Providence nous a donnés avec eux. 
Je fçais que ces premiers fentimëns de 
la Nature , quoique beaux , quoique déli- 
cieux même, quoiqu'ineffaçables de notre 
cœur, y trouvent néanmoins de cruels en- 
nemis à combattre : je veux dire des pall- 
iions rebelles qui femblent nées pour le 
malheur du genre humain. C'eft une con- 
tradiction , mais qui n'eft que trop réelle, 
l'outes les pafCons humaines font naturelle- 
ment mifanthropes, & ne tendent, fi on 
ks laiflbit faire," qu'à la deftruftion totale 
* . D a de 
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de l'homme. La colère en veut à ù. viei 
Tambition à fa liberté, Tavariceà fes biens, 
l'envie à fon mérite ou à fes fuccès; la 
plus bafle de toutes, fî balTe que je n'ofe 
la nommer, à fon honneur & à fa vertu. 
Il falloit donc un frein pour en arrêter la 
licence. Il falloit armer les droits de Tor- 
dre effentielà de Tordre naturel contre la 
fureur de leurs attaques. C'eft ce qu'on a 
exécuté en leur oppofant la barrière de Tor- 
dre civil & politique: troideme règle du 
Beau dans les mœurs, dont il nous relie à 
éclairclr Tidée. 

Nous n'avons qu'à jetter les yeux fur la 
carte du Monde, pour découvrir par toute 
la Terre une étonnante inégalité dans les 
conditions humaines: les unes immédiate- 
ment ordonnées par la providence dtl 
Créateur; des grands & des petits, des ri- 
ches & des pauvres, tels uniquement par 
le fort de leur naiffance : les autres établies 
par la prudence des Légiilateurs , pour 
ipaintenir chacun dans fes droits & dans 
fes devoirs ; des Princes , des Magif^ 
trats, des Officiers de toute efpece, pré- 
pofés par les Loix , ^ceux-ci pour veil- 
ler ^ ceux-là pour commander^ d'autres 

pour 
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pour faire obéir, tous pour travailler de 
concert au bonheur général des peuples 
confiés à leurs foins : c'eft ce que nous en- 
tendons par ordre civil & politique. 

U n'eft pas queftion de le Jullifier à ceux 
qui auroient le malheur d'être mécontens 
de leur partage. Il n'efl: jamais permis de 
demander à Dieu raifon de Oss ordonnan- 
ces, & il n*eft plus tems de la demander 
aux hommes. L'ordre efl: établi ; nous 
ne le changerons pas , & nous aurons 
plutôt fiait de nous 7 foumettré , que 
de nous en plaindre. Mais de plus , fkns 
demander ni à Dieu ni aux hommes rai- 
fon de leur conduite, il n'eft pas diffici- 
le de prouver, que dans Tétat préfent de 
la Nature Humaine, cette inégale diflribu- 
tîon des biens & des rangs étolt abfolument 
nécefTaire » & que de-là même il réfujte 
dans rUnivers une efpece de beauté , qui 
compenfe peut-être avec ufure le défordre 
apparent de l'inégalité des partages. 

Que cette inégalité foit une fuite nécef- 
faire de l'état préfent de la Nature Humai- 
ne, la preuve en faute aux yeux. Faites 
aujourd'hui entre les hommes le partage le 
plus égal & le plus géométrique des biens 
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de la Terre : l'inégalité s'y remettra denuîa 
par la violence des uns , ou par la mauvai- 
fe œconomle des autres. Il faudroit igno- 
rer trop parfaitement le monde pour en 
douter. De même, que Ton mette au- 
jourd'hui tous les hommes dans un parfait 
niveau pour les rangs , ce niveau dont la 
théorie parolt fî agréable , fe verra demain 
renverfé dans la pratique par l'efprit de do- 
minatîon qui faifira les plus forts pour 
s'élever fur la tète des plus foibles, ou 
par l'efprit d'adulation qui profternera tou^ 
jours les plus foibles aux pieds des plus 
forts. En faut -il dWre preuve que le 
malheur des Etats qui tombent dans l'anar- 
chie par le mépris de l'ordre établi par les 
JLoix ? Quelle confufion ! quelle tyrannie 
fous le nom de prOtedtioa des peuples! 
quelle fervitude fous le nom de liberté ! Il 
n*y a pas bien long-tems que nous en a- 
vions à nos portes un exemple qui a fait 
frémir toute l'Europe. L'égalité géométri- 
que ne pouvant donc fubûller entre les 
hommes ni pour les biens , ni pour les 
rangs, que nous difte la raifon , notre pro- 
pre intérêt, celui de nos concitoyens , que 
nous ne devons jamais féparer du n^tre, 
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iinoa que pour nous rendre mutuellement 
heureux, il faut nous contenter de cette 
efpece ^ d'égalité morale , qui confîfte i 
maintenir chacun dans Tes droits, dans Ton 
état héréditaire ou acquis , dans fa terre , 
dans fa maifon, dans fa liberté naturelle; 
mais auffi dans la fubordination néceflaire 
pour 7 maintenir les autres f C*eft ainfi que 
les Loix égalent tout le monde. Pouvons:» 
nous fagement fouhaiter d'être plus égaux? 

Or voilà le chef-d'œuvre de Tordre ci* 
vil & politique. Il remplace par l'équité 
des Loix l'égalité des conditions. 11 n'é- 
toit pas poflîble de les mettre de niveau. 
Il a trouvé une balance pour les mettre 
du moins dans une efpece d'équilibre : S^ 
de-li combien d'avantages , combien même 
d'agrémens & de beautés ne voyons-nous 
pas naître dans la fociété civile ! C'efl do 
quoi il importe enco.re i notre bonheur de 
nous bien convaincre. 

Avant qu'il y eût parmi les hommes un 
ordre établi par les Loix, quelle étoit la 
face du Monde? la violence, les rapines, 
les ^afQnats. Kepréfentons-nous tous Ie$ 
ravages que peut produire une arm^e de 
paifions déchsiiaécs* Nulle, aifurançe fo^ 
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la vie, nulle fauvegarde pour les biens, 

nul afyle pour l'honneur. La force, qui a 

donné au lion l'empire fur les animaux , le 

donnoit aufli fur les hommes au premier 

NembroCh , qui ie fentoic affêz puîfTant 

pour les fubjuguer. Çéft un fait actedé 

par toutes les Hiftoires facrées & profanes. 

Mais voici une barrkre qui va arrêter lé 

cours du défordre. AufH-tât que les hom^ 

ines eurent inventé le remède des Loîxpoùr 

mettre la force à la raifon; quand pour les 

faire exécuter, on eut armé de la puiiTancé 

du glaive un.Màgiflrat fuprème ; ici un 

Roi, là un Sénat, là un Cohifeil populaire, 

car je né décide point entre les dîverfes 

formes de Gouvernement ; en un mot , quand 

on eut établi Tordre civil pour rétablir dans 

fes droits celui de la Nature , quel heureux 

changement de fcene i la fUbordinatiori 

fùccedé à Tindépendance , la règle à la con* 

fufion*, la juflice à la force, la fureté pu« 

^ blique à l'inquiétude générale , le repos des 

particuliers aux allarmes continuelles. Tout 

devient tranquille fous la proteflion des 

Loix. Sous cette garantie nous pouvons 

fans craiiiite voyager dans toutes les parties 

du Monde habitable : .dans les pays étran* 

gers, 
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gers 9 fur la foi du Droit des Gens; & dans 
le nôtre, fur la foi des Ordonnances Royales. 
Elles font nos gardes pendant le jour, nos 
fêntînelles pendant la huit, nos efcorces &- 
délies en tout tems & en tout lieu. En 
quelque endroit du Royaume que je^me 
ûanfjporte, je vois par-tout le fceptre de 
mon Roi,' qui affure ma route, qui tient 
tout en reipeéb, tout en paix, les labou- 
reurs dans les caropagnot , les artîfans dans 
les villes, les marchands fur la mer, les 
voyageurs dans les forêts. Il femble que 
toutes les pafiîons foient défarmées. Le 
cœur peut bien encore en recevoir fecret- 
tement quelques impreffions rebelles , 
mais le bras retenu par la crainte n'ofe plus 
les fervir à leur gré. Semblables à ces tor- 
rens qui coulent entre des montagnes, il 
faut qu'elles fe reflerrent dans leurs bords; 
ou s'il y en a quelqu'une qui déborde en- 
core malgré la digue des Loix, elles la font 
i l'inftant reiitrer dans Ton lit pour ne plus 
défoler que fon propre terrein, ou du 
moins pour ne caufer au dehors aucun ra- 
vage confîdérable. . 

Mais ce n'ell-là que l'extérieur de l'or- 
dre civil Si politique. Pénétrons-en l'in* 
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térieur. Qael eft le reflbrt fecret qui. 
maintient fi conftamment cet ordre dans u- 
ne machine auffi compofée qu*un Etat, & 
dans un fi grand nombre d'Etats fi diffé- 
rens » répandus dans le Monde ; les uns 
plus forts» les autres plusfoibles; ceux-ci 
Monarchiques , ceux-là Républicains ; tous 
naturellement fatisfaits de leur partage, 
pourvu qu*on les lailTe jouir en paix des 
biens que la Nature ou l'habitude leur 
fait trouver? Ceft une des merveilles de la 
Providence, néceflaire pour empêcher les 
nations de fe confondre ou de fe détruire : 
une merveille d'autant plus admirable , que 
depuis la difpcrfion des peuples nous la 
voyons par-tout fubfîiler comme d'elle-mè* 
me, & fans efibrt: je veux dire, l'amour 
^e la patrie. Amour aufli naturel , que 
l'amour de nous-mêmes & de nos parens : 
qui nait en nous par inftind; , mais qui fe 
confirme par la raifon: qui s'accrott par 
l'habitude, mais qui fe fortifie par la ré- 
flexion : qui s'établit d'abord par l'intérêt , 
mais qui fe foutient par l'honneur & par la 
vertu: qui s'allume, pour aiiifî dire, par 
le zèle pour (a propre maifon, mais qui 
l'enflamme par celui des autels ; qui réunit 

ainfi 
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ainii tous les motifs divins & humains», 
pour nous . lier enfemble inréparablement 
fous les idées les plus touchantes; les Rois 
à leurs peuples , comme à leurs enfans ; les 
peuples à leurs Rois, comme à leurs pères; 
les peuples entr'eux, comme les enfans 
d'une même famille. En efFet ne font-ce 
poLnt-Ià les idées que nous préfente natu- 
rellemcnt le nom de patrie ? Un père, 
des enfans » une famille réunie fous la mê- 
me autorité paternelle. Il n'en falloit pas 
moins pour maintenir tous les Etats , cha- 
cun dans fes bornes; pour les conCerver 
entt*eux dans ce bel équilibre , que la po-> 
Utique humaine chercheront en vain » fi la 
Nature ne lui en fournilToit le reflbrt & le 
point d'appui néceflàire dans l'amour de la 
patrie; enfin, pour tenir chaque peuple at- 
taché au lieu de fa naiflance, quoique fou< 
vent très-mal partagé des biens de la vie; 
i fa forme de Gouvernement, quoique fou- 
vent très -dure ; à fes Loix & à fes Coutumes ^ 
quoique fouvent très-incommodes. Il n'en 
falloit pas, dis-je, moins pour produire dans 
l'Univers tous ces miracles de confiance. Mais 
aufC il n'en faut pas davantage pour démoa- 
trer à tout efprit attentif, que par-là Tordre 

civil , 
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civil y qaoîqu*arbitraîre dans une infinité de 
fe6 réglemens , rentre néanmoins . dans 
Tordce naturel ; ou plutôt que Tordre cî- 
Til, pour mériter ce nom, ne doit être 
autre chofe que l'ordre naturel armé par la 
force du pouyoir fuprème pour fe hiîre o- 
béir. 

€k)ncluons en deux mot^ nos trois arci- 
< des préliminaires. De même qu*il y a un 
ordre d'idées étemelles , qui doit régler les 
jugemens que nous portons des objets con- 
fidérés en eux-mêmes par leur mérite abfo- 
lu; & un ordre de fentimens naturels, qui 
doit régler nos afFeébions pour les autres 
hommes par le mérite , fi j'ofe ainfî dire , 
du rang , nous unit ^ enfemble dans une 
fburce commune ; il y a auffî un certain 
ordre d'égards civils, qui doit régler nos 
devoirs extérieurs par le mérite du rang, 
de la condition» ou de la place des per« 
fonnes avec qui nous avons à vivre ou à 
traiter. 

Ces principes fuppofés , nous n'avons 
plus , comme nous l'avions promis , qu'à 
fuivre le cours des conféquences pour y 
trouver la réponfe à toutes les queftions du 
Beau moral. En quoi il confîfte ? Combien 

il 
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il y en a de fortes ? ,Quel eft en particulîer 
le caraftere propre qui les diftingue? Et en 
général quelle çfl la forme précife du Beau 
dans les mœurs? 

En quoi il confiée? On voit d*abord 
que c*eft dans une confiante , pleine Oc 
entière conformité du cœur avec toutes 
les efpeces d'ordre que nous avons diflin^ 
guées. , • . 

Combien il y en a. de fortes? Nous a« 
▼ons diftîngué trois efpeces d'ordre; un 
ordre eflentiel, un ordre naturel, un or« 
dte civil. D'où je conclus trois efpeces 
de Beau moral; un Beau moral elTentiel» 
un Beau moral naturel ^ un Beau moral civil» 

Quel eft en particulier le caraûere pro- 
pre qui les diftingue? Il eft encore évident 
que ces trois fortes de Beau moral fe doi- 
vent définir . chacune par l'efpece d*ordre 
qui la dénomme. Le Beau moral eflen- 
tiel, conformité du cœur avec Tordre ef- 
fentiel, qui eft la loi univerfelle de toutes 
les intelligences: le Beau- moral naturel, 
conformité du cœur avec Tordre naturel, 
.qui eft la loi générale de tpute la Nature 
Humaine : le Beau moral civil , conformité 
du cœur avec Tordre civil, qui eft la loi 

com- 
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commune de tous les peuples réunis dans 
•un même corps de Cité ou d'Etat. 

Te fuppofe que les principes que nous 
avons établis , ^ font afTez préfens pour y 
voir tout d'un coup la preuve de mes ré- 
ponfcs aux trois premières queftîons pro- 
pofées. La dernière, qui cft plus fubtile, 
demande un examen plus profond. S(;a. 
voir, quelle eft la forme précKe du Beau 
dins les mœurs ?' Je veux dire, pour met- 
tre la queftîon dans tout fon jour, ce qui 
dans les mœurs , dans les fentimens , dans 
les manières, dans les procédés, conftitue 
le vrai honnête, le vrai décent j le vrai 
•fublime , le vrai gracieux , en un mot fa 
-vraie beauté morale de l'homme ? 

Pour fatîsfaire i toute fortb d'efprîts, 
j'appuyerai ma réponfc, comme dans le 
premier Chapitre, fur une autorité refpec- 
•table. Ceft l'unité, dit Saint Auguftin*, 
qui eft la vraîe^rme du Beau en tout gen- 
re de beauté. Omnis porrà pidchrîtudinis 
'forma unîtas eft. Nous avons ailleurs a- 
dopté ce principe dans toute fon étendue. 
Nous croyons l'avoir fuffifamment démon- 
tré 
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Iré du Beau vifibic, faifons-eû l'applica* 
tion au Beau moral. 

On peut conlîdérer rhomme en deux é«* 
tats: feul, où en fociété. Il doit par-tout 
avoir ce qu'on appelle des mœurs. Yo^ 
yons en quel fcns il eft vrai de dire , que 
dans Tordre moral , comme dans l'ordre 
phyfîque ^ c'eft toujours une efpece d'unî- 
ti qui efl la forme efientielle du Beau. 

Quand je dis que l'homme peut être con. 
fidéré feul, je ne prétends pas que dans 
cet état il foît abfolument fans fociété. 
Dans quelque folitude que nous puifEons 
être , nous avons toujours à vivre avec 
Dieu & avec nous mêmes : c^eft - à • dire , 
que dans la retraite la plus fombre & kt 
pluslfolée» nous avons toujours un Mal* 
tre i contenter, un Empire à gouverner 
fous fes ordres » un Etat à policer , des Su- 
jets A réduire 9 en un mot un peuple de 
paffions à mettre à la raîfon. Ce n'eft point- 
là être fans compagnie, c'eft en avoir trop. 
Et l'Auteur qui a dit que Thomme n'efi: 
jamais moins feul , que lorfqu'il eft feul, 
a dit peut-être plus qu'il ne vouloit dire» 
Car au lieu de ces belles penfées , avec lef- 
quelles on fuppofe qu'il s'entretient dans ta 
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folltude , . quelle^'eft fa compagnie la pluj 
ordinaire? Une imagination bizarre & ioK 
périeufe, qui veut régner fur fon efprit; 
des fens rebelles , qui entreprennent |de 
gouverner fa raîfon ; des humeurs fans rè- 
gle, quile fubjuguent tour-i-tour; desbe- 
'fpins qui crient toujours famine; des de- 
JSrs plus inquiets encore que fcs befoins; 
des idées phant^fliques de gloire ou de bon- 
Ijeur, qui multiplient encore à Tinfinî & 
fes befoins & fes delîrs; autant d'ennemis 
fecrets, aut.ant.de partis contraires quile 
divifent , & qui fe divifent eux-mêmes pottr 
le tirer chacun de fon côté. Faut -il s'é- 
tonner que la plupart des hommes cher- 
chent à. s'éviter avec tant de foin? Us. ne 
peuvent rentrer chez eux fans y trouver la 
'.guerre ^ la fédition , la révolte ; fans y 
.voir toutes les horreurs & toute la diffor- 
mité d'un Etat armé contre lui-même. 
. Voulez -Voys faire- fuccéder l'idée Ju 
.Beau à ce monûre de laideur? Mettez l'or- 
dre dans cette multitude confufe de fenti* 
mens ennemis. Que la raîfon commande 
.àl'amef que l'ame reçoive la - loi ^ .& la 
donne au corps; que le corps docile ne 
faffe jamais qu'obéir fans murmure, ou du 

moins 
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moins fans révolte. Vous rétablirez auf- 
ii-tôt la fubordinatîon dans toutes les facul- 
tés de l'homme y dans Tes afFeélions, dans 
Tes Tentîmens: la fubordinatîon y mettra 
raccord, l'accord la décence, & le tout 
enfemble fe trouvera ainii réduit â une ef- 
pece d'unité, où rien ne fé contredit ^ où 
-rien ne fe dément. Or par les principes 
du fimple fens commun, n*eft-ce point-là 
dans lès mœurs <de Phomme confîdéré feut^ 
ce qu'on doit appeUer grand, noble ^ fubli- 
me ^ beau ? Régner fur foi-mème fous l'em- 
pire de la Raifon' éternelle qui eftune, & 
qui d'oiïne Â tout l'unité? 

Clivons l'homme ^zns la Société, N'efî- 
11 pas évident qUe l'unité y doit faire enco- 
re la véritable beauté de fes moeun?. Que 
fes difcours foient. toujours d'accord avec fà 
penfép, .fa conduite avec fes maximes^ fes 
maximes avec le bon i!ens, fon air. & fes 
manières avec fon état, avec fa naUfante^ 
avec fon âge, avec la place qu'il lient dans 
le Monde: qUeUe eûlme auffltôtine con- 
cevons-nous pas pour fa.perfonne^ Toût-]^ 
plait , parce que tout y convient. ' Tout y 
plaie , parce que tout y eft un* £t par^ Û 
zaifon dès contrains, '^uel mépris A^tl- 
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tODS-nous p3s naître , fans égard ni au ràng^, 
ni i la naiffance, ni même quelquefois au 
mérite perfonnel, à la vue de ces gens 
qui paroifleut toujours en contrafte & en 
oppofition arec eux -.mêmes? Quand nous 
voyons , par exemple , un air cavalfer dans 
un Homme d*£gUfe» un air de Soldat dans 
un* Homme de Kobe y un air de Ma- 
giflrat dans un Homme d*Epée , un air de 
Village dans un Courtifan, un air de Cour 
dans un Anachorète , un air de Caton dans 
un Jeune -homme , im air de Petit*maitie 
dans un Vieillard; en un mot un air de 
mafque fur un vifage , on ne peut s*empfi. 
cher d*en rire ; pourquoi ? Nous cherchions 
un homme y & nous en trouvons deux foils 
la même tète, & toujours deux hommes 
qui ne coQyiennent pas. Ceft ce qui fait 
lé ridicule : aflbrtiment bizarre , qui eft 
toujours diamétralement oppofé au Beau 
dans les mœurs. li n*eft peut*ètre pas 
Impoffible de les a^oir bonnes avec ce 
dé&ut; mais il eft œrtâin qu'on ne peut 
les. mok belles , tandis que la contra- 
riété de la perfonne & du perfokiDa- 
ige rompra, pour ainii dire , Vmilté «te 
.risomme paf Uifx . oppofition indécente. 
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C'eft un principe Incontelhble ^du bon 
fens* , 

Des manières .je pafle aux procédés. 
N*eft-ce pas encore par cette règle de Puni- 
té, I^ar-tout nécoflaire pour la beauté des 
mœurs y que nous mefurons naturellement 
Teftime ou le mépris, Tamour ou la haine» 
la louange ou le blâme des diverfes con- 
duîtes que nous voyons tenir aux hommes 
dans la Société? Car,- pour n'alléguer que 
des exemples très -communs, pourquoi le 
juftice 9 qui fans acception de perfonnes 
rend à chacun fes droits , nous paroit-elle 
une fi belle vertu? OeS: .qu*en jugeant ainfi 
toutes les conditions par l'équité de la mè* 
me loi, elle nous fait fouvenir agréable- 
ment que nous fommes tous égaux , tous 
un par nature. Pourquoi, au contraire, 
un procédé injufte & inique nous paroit-il 
il révoltant? Il rompt ce nœud d'équité, 
qui nous unifToit tous malgré la diflaace 
de nos fortunes. Pourquoi la modération 
eft-elle dans le Monde fi généralement -eft^ 
mée ? Ceft qu'elle nous fait voir des hom- 
mes fans pai&on , qui tiennent à la Société 
plus qu'à eux-mêmes* • Pourquoi, au con-^ 
uaire, les humeurs intolérantes & empox- 
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tées font - elles par-tout en horreur? Elles 
font toujours prêtes à faire fchifme avec 
l'Univers. Pourquoi fommes-nous fi char- 
files de la politefle des Grands, qui fÇa- 
vent par bonté defcendre jufqu*aux plus 
petits ? C*cft qu'elle rend témoignage à l'u- 
nité de la Nature. Pourquoi, au contrai- 
fe, a-t-on tant de niépris pour la fierté de 
quelques nouveaux "Nobles \ quî i peine 
fortis de la roture , fe croyent déjà au rang 
des demi Dieux? Céft que par-Ià îl femble^ 
qu'ils renoncent à la communion de rEfpe- 
ce Humaine. Pourquoi Tamltié entre les 
proches nous ofFre-t-dle une idée fi agréa- 
ble ? Ceft que nous aimons à voir Tunion 
naturelfe du fang ratifiée par le choix du 
cœur. Pourquoi , au Contraire ^ tient-on 
pour des monflres , des frères ennemis ^ deg 
enfans ingrats, des parens dénaturés? C'ell 
qufe la Nature ne peut fans horreur voir 
(defunîs des cœurs où circule le même fang. 
Pourquoi tous les ficelés ont*ils donné tant 
d*éIoges aux amateurs de la patrie, i un 
Machâbée, qui s'immola pour la liberté de 
fofl peuple, àun dodfus'à à un Décîus, 
^uî'fe ;dé vouèrent i h mort pout le falut 
de'leut àrtoée? ïi$ tpilervercnt en mou- 

rant 
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rant TuDité du corps , dont ils avoîent 

rhonneur d'être membres. Pourquoi, au 

contraire, déteftons-nous les Rois tyrans, 

les Miniftres brouillons, tous les gens de 

parti & de cabale ? Ils déchirent un corps. 

dont ils dévoient maintenir rintégrité aux 

dépens de leur propre vie. Pourquoi au 

ftul nom de la paix , que notre grahd |^o- 

narque nous procura il y a peu d'années '^^ 

vlffles-nous la joie répandue par-tout ? Elle 

nous annonçoit l'union & la concorde» 

Mais , au contraire , pourquoi la guerre In 

plus jufte nous paroit-elle toujours un fléau 

il terrible ? £Ue rompt Tunité du Genre 

Humain. ^ 

Il me feroit aifé de pouflcr^plus loin cet- 
te induAion , en citant l'un après l'autiç 
tous les jugemens de la Nature, pour dé- 
montrer le grand principe que nous avons 
adopté de Saint Au^uftin : Que dans le f»o« 
fai, comme ^ans le pb'^ue^ c'eji toujours 
une efpece d'unité §uf conftitue la forme du 
Beau. Mais je crois en avoiç alTez dit , & 
je finis en raffemblant ^ous les traits du 
Beau moral dans une peinture fenfible^ que 
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commune » donc je ne me réfenreral que lé. 
foin de la faire valoir à leur proBt. Eg(k 
terras omnes tanquam meas f)ideba^ meas tan- 
fuam omnium. Siv-tout en garde contre tout 
efpric de ligue, de feé^e ou de parti, je 
n*épouferai jamais fans réferve ni tous les 
intérêts » ni tous les feutimens d^aucune £b« 
ciété^ bien moins d'aucune perfonne par* 
ticuliere. S'attacher aînfi aux uns à l'ex- 
çlufîon des autres, ce n'eft pas union ni 
concorde » c'eft faékion & cabale. Senten- 
tiam fi quis unius fequituf y noniâvêUB, fed 
faQionis ejl *• Dans le commerce ordi« 
naire de la vie civile, fenfible à ramitiéi 
incapable de haine , complaifant pour mes 
amis, doux& traitable à mes ennemis, je 
fe^ai toujoBrs prêt i faire les premiers pas , 
ou pour nous unir plus étroitement , ou 
pour nous réunir plus, promptemenc Ega 
amicis jucùndus , inimicis mitis ^ facilis , 
exorabor, antequam roger. Elans le plus fe« 
ecec de ma maifon. je regairderai tout ce 
que je fais fous les yeux de ma confcien* 
ce, comme a3^nt-tout le Public pour fpec* 
tateur. fopuk tefte fieti çredam quidquid 

me 
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ne confcio faciam. Maître de mes fens Je 
me garderai bien de partager avec eux 
Tempire de mon cœur. Suis • je donc né 
pour être Tefclave de mon corps ? * Major 
fum^ £f ad majora genitus^ quàm ut manci- 
piumjîm C9rporis met. Dans la fâcheufo 
néceffité de conferver un fujet rebelle , je 
foageraî moins à fatisfaire fes defirs qu*4 
lesappaifer, jamais à les.alTouvir. Eden* 
di erit bibendique finis dtfideria natum reftin^ 
Suere, nm implere f.' Laborieux ft infa- 
tigable je le foumettraî aux plus grands tra^ 
vaux, en foutenant fa foiblefie par moii 
courage. Laboribus^ quaMctmque erura^ 
pareboy animo fulciens corpus. Ejt quand 
la Providence me viendra^ redemander Isr 
vie qu'elle m'a. donnée, je tâcherai, par 
le bon ufage de Tes dons, de la lui rendre 
meilleure qat je ne Ta vois reçue, en pre- 
nant tout rUnlvers à témoin^ que fi je n*ai 
point été vertueux, j'ai du niioins aimé la 
vertu;- que j'ai rempli mes jours d'occupa- 
tions utiles;. & qu'en coiifervànt ma liber- 
té, j*ai toiijoors-^u foin de r^fpeéber celle 
des autres., ^iandocumque' a^âm naturm 

fpirû 
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' fpiritum repetet^ teftatus exibo ^ bor^am tm 
confcientiam amajje , bona fiudia : ntdlius 
per me libertatem imminutam , minime 

Ceft ridée qu'avoit da Beau dans les 
mœurs un Fhilofophe , qui n'avoit pour 
guide que la lumière naturelle. Quelle 
doit être la nôtre avec des lumières infini- 
ment fupérieures ? On me dira peut-être ; 
qui la pourra remplir^ cette grande idée? 
Avec toute ma théorie, avec tout l'amour 
que j'ai pour elle, je me feos peut-être 
dans la pratique auffi embanafië qu'aucun 
autre. Mais il me fuffît d'avoir prouvé 
invinciblement, que le Beau moral eft une 
conquête propofée i tout le monde. Fa* 
cile ou difficile , ce n'eft plus de quoi il 
s'agit: nous la devons entreprendre, cha* 
cun en perfonne, tous en corps. L'ordre 
eft porté , la loi eft générale. £t après 
tout, quand elle ne le feroit pas, on doit 
convenir que rien n'eft plus féant i ceux 
qui cultivent les Belles^Lettres, que de fe 
rendre en même tems encore plus recom- 
mandables par de^ belles mœurs. 
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CHAPITRE TROISIEME. 

Sur le Beau dans les Pièces (te/prit. 

AFr£*s le Beau dans les mœurs, il 
n'ôft point de fujec plus digne de 
l'attention de ceux qui s*exercent dans la 
belle Littérature , que celui dont je vais par- 
ler: je veux dire 9 le Beau dans les pièces 
d'efprit. On fçaît que c*eft-là ce que le 
Public attend d'eux. On peut fupporter le 
médiocre dans les autres perfonnes qui fe 
mêlent de parler ou d'écrire» fur -tout en 
certains genres & en certaines circonftan- 
ces. On ne leur demande que le bon & 
le folide dans un Difcours d'affaires , dans 
un Plaidoyer , dans un Sermon devant le 
peuple » dans une Apologie néceflaire » 
daqs un Journal » dans un Mémoire ; & 
pourvu qu'ils y évitent les défauts trop pal- 
pables deilile ou de langage, on leur paf- 
fetout le refte fans difficulté. On deman- 
de plus à un Homme de Lettres. Ce 
titre, qui annonce un homme tiré de la 
foule des efprits ordinaires » eft comme un 

en- 
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engagement public & folemnel de fortîr des 
voies communes. On veut que dans fa 
Ouvrages il porte le bon juTqu'à l'ei^cellent. 
On veut qu'il fçache orner le folide , allier 
les grâces avec le bon fens, parer la faïen- 
ce , polir réruditioD , s'élever , defcen-r 
dre , marcher terre • i - terre , ou prendre 
TefTor , félon la nature des fujets. £n 
un mot, le Public s'obftine i lui demander 
du beau dans toutes les pro4uâions de fon 
•fprit. 

La queftion eft de fçavoir, quel eft 
l'objet de la demande ? Ce que 1- on en- 
tend, ou plutôt, pour traiter la matière 
à fond, ce que l'on doit entendre par ce 
qu'on appelle Beau dans les Ouvrages d'ef- 
prit? Quelle en eft la nature en général? 
combien il y en a de fortes ? à quels traits 
on les peut leconnoitre ^ iK)ur les diibrlbuer 
chacune dtns fa clafTe particulière? enfin, 
quelle eft là forme précife du Beau dans le 
total d'une compofidon? 

Voilà bien de la matière • pour un feul 
Chapitre. Mais je ne défefpere pas de l'y 
renfermer toute entière; ce que }*ai à dire 
s^adnsQant principalement aux perfonnes é- 
Cl9¥]:^, dont la pénétration m'épargnera 

la 



SUR LE BEAU. yy 

la longueur des raifonnemens, & dont Té- 
mdition filpplëera fans peine à la multitude 
des autorités, qui me feroîent peut-être 
néceflaîres pour appuyer toes raifons- 

D'abord ea génénl , quelle eft la na- 
ture du-Bteau dans lès pîeCes d*efprît ? Eft. 
ce quelic^ie chôfe d'abfolu , qui ait droit 
de nous plaîrc par fon ptopre fonds ; ou 
feulement' quelque chofe de relatif aux dif- 
pofitîons particulières que nous apportons 
à les lire, ou à les entendre? 

Qu'on ne foit pas furprîs de me voir dé- 
buter par un doute, qui très-certainement 
n'en eft pas un pour des efprîts juftes & pé- 
nétrahsi - Mais on ne peut ignorer que 
dans la République des Lettres, comme 
par-tout ailleurs , îî y a des gens qui, à 
l'exemple des anciens Sceptiques , regardeifl: 
le Beau fpîritiiel dont nous parlons , com- 
me une affaire de pur goût & de pur fen- 
timenti . Ils entrepremient même quelque- 
fois de le prouver à leur manière. Cer- 
tains Ouvrages de poëfîe ou d'éloquence, 
qui paroiflent beaux dans un lîecle , ne le 
paroiflent pas toujours- dans un autre. Ce 
qui plaît en= Italie ou en Efpagne , déplait 
alTez ccnnmUn^ment en i^tBCc# Et fans 

for* 
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fortir de chez nous, il n'eft pas rare qu'un. 
Orateur ou un Poète , qui charmoit la Pro- 
vince, va échouer à Paris ; que ce qui 
a fuccès à Paris, tombé à la Cour; que la 
Cour elle>mé»ne fe trouve partagée for le 
mérite d'un Auteur, ou, ce qui eft encore 
plus étrange j qu'elle vaiie i fon égard d'un 
jour à l'autre , loi donnant aujourd'hui fou 
approbation, la retirant demain , félonie 
vent qui règne i Verfailles ou à Fontaine- 
bleau. Kqs divers âges, nos caradleres 
particuliers , nos humeurs , nos iituatîons 
différentes, nos partis, nos intérêts, au* 
très fources intariflables de variations & 
de variétés dans les jugemens que nous 
portons des Ouvrages d'efprit. 

Or de-là , concluent nos modernçs Pyr- 
rhonlens, ne s'enfuit -il pas que la beauté 
de ces fortes d'Ouvrages n'a rien de fixe & 
d'abfolu? Que tout ce qui piait efl beau 
par rapport à ceux qui le jugent tel, & par 
conféquent que dès-là qu'il ceffe de plaire, 
il ceiTe d'être beau, non par aucun chan- 
gement qui arrive dans fa nature^ mais 
par celui qui arrive dans nos opinions & 
dans nos fentlmens. D'où ils infèrent fans 
façon , que nous devons étendre à tout le 

pro- 
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proverbe ordinaire» qu'il ne faut pas dif^ 
puter des goûts. 

La vanité des Auteurs médiocres ^ & la 
préfomption des Leâeurs fuperfîciels , font 
afiurément bien obligées à ces MeiOSeurs, 
de leur donner un moyen û facile d'ècre 
toujours contens d^ eux-mêmes; ceux-là de 
leurs Ouvrages ) & ceux-ci de leurs juge- 
mens. Mais duflent-ils tous me traiter 
d'affaifin, comme ce fou d'Athènes traita 
ceux qui Tavoient guéri d'une illufion agréa* 
ble, il faut eflayer de les détromper» en 
déônifiknt ce qu'Us affedtent de laîfler tou- 
jours indéfini » en diftinguant ce qu'ils ne 
manquent jamais de confondre» & en les 
ra{>pellant^ s'il efl poifîble » aux premiers 
principes du bon fens. 

J'appelle Beau dans un Ouvrage d'ef- 
prit» non pas ce qur plait au premier coup 
d'œil de l'imagination dans certaines difpo- 
iitions particulières des facultés de l'ame, 
ou des organes du corps.; mais ce qui a 
droit de plâtre à la raifon & à la réflexion 
par fon excellence propre , par fa lumière, 
ou par fa jufteffe , & , fi l'on me permet ce 
terme» par fon agrément intrlnfeque. 
C'eft ridée générale du Beau fplrituei 

dont 
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dont il eft quefilon. Rendons'^Ia plus fen- 
lîble en ki développant. 

Je didingue ici , comme dans les deux 
premiers Chapitres, trois fortes de Beau: 
Un Beau eiTentiel^ qui plaie à refprit pur, 
indépendamment de toute inAitution, mê- 
me divine r Un Beau naturel, qui piait à 
refpriC entant qu*uni au corps » indépen- 
damment de nos opinions & de nos goûts, 
mais avec tihe dépendance néceflâire des 
loix du Qéateur, qui font Tordre de la 
Nature: Un Beau arbitraire, û yofe amfi 
parler , où , fi Ton veut , un Beau artificiel, 
qui plait à Tefprit par Tobfervation de cer- 
taines règles, que les Sages dç la Républi- 
que des Lertres ont établies fur. la raifon & 
fur Texpérience, pour nous diriger dans 
nos compofîtions/ 

Il s'agit donic de repréfenter en détail 
ces trois foj:tes de Beau fpirituel , chacune 
par les traits propres qui la èaraélérifent; 
mais en comptant toujours fui la péné- 
tration des Leâeurs , pouf éviter les 
longueurs dans une matière déjà fi é^ 
.tendue. 

Premiéteinem, quel ell: ce Beau ipiri- 
tuei f prii&itif & original , que nous di- 

fons 
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fohs être effentiél â une Pièce d'efprit, i 
un Difcours, i un Poëme, à une Hiftoire, 
i tout Ouvrage, pour plaire à des hommes 
raifoniiables ? afin* d*en découvrir le vérita- 
ble caraétere avec fes principaux traits , ou- 
blions pour un moment nos goûts particu- 
liers, capricieux & bizarres, comme lesr 
humeurs qui les font nattre; changeans 6b 
variables félon les tems & les lieux; fou-^ 
vent qui fe contredifent, &par conféquent 
qui ne décident rien. Confultons le goûc 
général, fondé fur reffencemêine de Tef* 
prit humain, gravé dans tous les cœurs, 
non par une înHitution arbitraire, mais par- 
la néceiBté de la Nature , & par conféquent 
fur & Infaillible dans fes décidons. La 
courte analyfe que j*en vais faire demande 
un peu d*attention. ' 

. Un Orateur nous parle de vive vôîx; 
un Auteur nous parle par écrit. Le pre- 
mier adrelTe la parole au public; lé fécond 
l'adrefle, non feulement au public, mais 
encore à la poilérité. Que doivent^ils faî« 
re Tun & l'autre , pour mériter les fufFragea 
d'un auditoire fi rclpeftable ? Que leur a- 
t-on demandé dans tous les tems, depuis 
la naillance des Lettres jufqu'i nos jours ï 

F Qu« 
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Que leur a-t-on demandé dans toutes IesNt<* 
tlons, depuis les extrémités de TOrienti 
qui a vu naître l'éloquence , jufqu'à celtes 
de rOccident, qui l't vue portée à (a per* 
fcftîon ?, Et aujourd'hui encore , qu'eft-ce 
que toute la Terre leur demande , comme 
par le cri général de la raifon? 

La^ vérité , Tordre , Thorinête > & le 
décenl. Voili» je ne crains pas d'en ê- 
tre jamais démenti par le bon goût» voili 
le Beau eflentiel que nous cherchons tous 
naturellement dans un Ouvrage d'efprit^ ta 
Vérité 9 parce que la parole n'eft inftituée 
que pour en être l'interprète , pour la di^ 
re , pour l'éciaircir , pour la faire paiTer 
d'un efprit à l'autre , comme une lumière 
qui doit être commune i tous les hommes. 
V Ordre ^ parce qu'il y en a un entre lea 
vérités. D'oh il s'enfuit» que l'ordre eft 
abfolument néceilaire dans un difcours, 
pour les mettre chacune dans fon vrai 
point de vue; enforte que les premières 
éclairent lea. fuivantes» & que celles-^ci ï 
leur tour donnent aux premières par leur 
fuite naturelle une eQ>éce de nouvel éclat. 
l/Honnéu, je veux dire ici le refpeéb pour 
la Religion & poUr la Pudeur^ parce qu'il 

eft 
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éft cehaîh , comthe iiotifi Pavons fait voir cil 
parlant du Beau Moral , que nous portons 
tous dans l'atne un fentiment d*honneur 
compofé de ces deux vertus ,• qui s'ôfFcnfe 
nécefTairement de tout ce quilles bleflei 
Kegle îndifpenfable , que les Payens mê« 
mes ont reconnue : Platon dans fon fameux 
Dialogué du Beau dans le difcours; Lon^ 
gin dans fon admirable Traité du Sublime; 
Cicéron , Quintilîen , Seneque dans leuré 
Pvéâexions fur l'Art Oratoire: Ces granda 
génies, par un concert unanime» que là 
raifon feule peut avoir formé entr'etiX i 
nous donnent pour un précepte cfTentiei 
d'éloquence, de parler toujours de la Dî^ 
tinité avec refpeâ, & de parler toujoura 
aux Hommes avec pudeur & modeftie. Juf- 
^ues - U même que Seneque veut que TO^ 
nteur fe réfolve plutôt i perdre quelques- 
uns des avantages de fa caufe, que dé 
manquer i cette règle de rhoniiâteté pu- 
blique.. Satiiis ijt quanani taufœ dettimeri* 
to tacete , quàm '^erecundia damno diceréi 
Enfin le Décenù , qui fuppofe toujours 
l'Honnête, mais qtii embraffe un plus grand 
terreîn : quatrième trait du Éezu eflentiel ^ 
abfolument nécelTaire i un Ouvrage d'efprit 
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Quoique peut-être (\ feroît â fouhaitei 
que notre goût fût un peu plus dégagé du 
commerce des fens, j'avoue que cette dif- 
pofition ne m*étonne pas. L'imagination 
9r le cœur font des facultés aufC ns^turelles 
à l'homme» que TeCprit & la raifon, II a 
mèn^e pour elles une prédilefkion qui n'efl 
que trop marquée. Peut-on efpérei de lui 
plâtre fans leur préfenter le genre de Beau 
'qui leur convient, foit à chacune en parti-? 
çulier, foita^ compofé qui r(*fulte de leur 
alTemblage ? 

Il faut donc dans un difcours » non feur 
lement dire la vérité pour contenter Tef* 
prit ,' il faut la revêtir d'images , pour met- 
tre Timagination dans fips intérêts; Taccom- 
|iagner de fentimens , pour la faire goûteip 
tu cœur ; Tanimer par des mouvemens con- 
venables , pour l'introduire dans Tameavcc 
plus de force. Ainfi le Beau , que nous 
appelions naturel, parce qu'il eft fondé fur 
la conllitution même de notre nature, fe 
divîfeen trois efpeces particulières, qu'il faut 
bien diftinguer: le Beau dans les images, 
le Beau dans Ie$ fentimens , le Beau dans 
les mouvemens. C'eft ce que nousullons^ 
ticher d'^lairçir , nqn par des exemples , 

qui 
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qui ootts méneroient trop loin, & qui n'en 
donneroient encore que des idées bien cour« 
tes f mais en remontant aux principes gé^ 
néraux de la raifon & du bon goût. 

Que les images foient un agrément né^ 
ceUàire dans unDifcours d'éloquence ou de 
poefie, cela eft indubitable. Elles nous 
mettent fous les yeux les objets dont on 
parle: elles y arrêtent la vue de refprit: 
elles foutiennent ^attention : elles prévien- 
nent le dégoût ; & ce n'eft pas fans raifoa 
qu'on a dit , que tout^ Auteur doit étr^ 
Peintre* Mais en quoi confifte Içur véri* 
table beauté ? J'en appelle encore ici au 
goût général. Nous ahnons tous dans les 
peintures le grand & le gracieux: I0 
le grand 9 qui nous élevé; ftlegradeux. 
qui nous attache. Voulez -vous donc fai* 
re des difcours qui foieat alTurés de nous 
plaire ? Notre imagination eft naturelle- 
ment vafte ; préfentez^Iui de grandes ima- 
ges. Elle ne peut fouJErir des portraits 
(ecs & durs; pré&ntez*lui des images gra-» 
eieufes. Que du moins l'un ou l'autre , le 
grand ou le gracieux» pâroifle toujours 
dans vos tableaux. Mais ii vous trouviez 
le fecret de les y raflêmbler quelquefois 
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tous deux, le grand dans legracieui:» âc 
te gracieux dans le grand; voilà le beau 
complet des images. 

Les fentimens ne font pas toujours fi 
néceflaires dant une compofition. Il y a 
des matières qui n'en font pas furceptibîes. 
Mai3 quand ils peuvent y avoir lieu, com- 
me dans un Difçours de Religion ou de Mo- 
rale, dansunPoémey dans une Hiftoire» 
quelles font les qualités. qui en forment le 
vrai Beau? CoDfultons toujours notre Ora* 
cle infaillible du ^oût intime de la Nature. 
I<('eft-il pas vrai qu£ dans les fentimens on 
ne peut fouiFrir le bas & le greffier? qu'on 
aime au contraire le no)}le , & le an , ou 
le délicat? N'e£l-il pas vrai que c*eft-»là no- 
tre pente naturelle? Il n'y a point de cœur 
humain qui ofat-m'en dédire. Un fenti- 
ment noble & généreux nous rend un té- 
moignage agréable de la fupériorité de no- 
tre ame aux choTes baffes & terreftres. Un 
fentiment fin & délicat nous donne un plaî* 
iir pur, qui nous faifitfans nous troubler, 
qui nous pénètre fans* nous confondre. La 
cbnciufion eft évidente. Que la noblelTe 
ou la délicatefTe. doit régner dans tous les 
difçours que n9us adrciToiis â des hommes , 

ou 
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ou plutôt, fî la matière le comporte» l'u« 
ne & l'autre enfemble. C*eft dans les fen- 
timens tout le beau que Ton peut foubai- 
ter. 

Que dirons «nous des mouveraens qu'on 
appelle pathétiques ? c'eft-à-dire , des fcn- 
tùneus vifs. & animés, fuivis, & poulTés, 
fî j'ofe aiiifi dire, avec une efpece de tranf- 
port fpirituel. pour émouvoir Tame d'ua 
Auditieur ou d'un Speélateur, par rapport 
aux objets qu'on lui préfente. On volt 
affez que des mouvemens de cette nature 
ne doivent gueres paroître que dans les Pie* 
ces dramatiques, ou qui tiennent de ce 
genre par les circonftancçs, dans un DiG 
cours adrelTé à un vafte Auditoire, dans 
une ouvçrture d'Etats^ » dans une rentrée 
de Parlfimeht,' dans une caûfe illuflre plai* 
dée en plein Sénat; en un mot fur' les 
grands '.théâtres de l'éloquence ou de la 
poëlie. , Mais alors quelle eft l'efpece de 
Beau qui les doit animer? C'eft encore au 
goût général de la Nature à nous décider 
U-dcflus.. .. Or. naturellement qu'eft- ce que 
nous admirons , qu'eft-ce. que nous aimons 
dans ces mouvemens du difcours que nous 
appelions pathétiques? Je réponds fur is- 
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foi de rexpérience univerfellc Ceft le 
fort & le tendre ; deux efpeces de pathéti-* 
ques , qui font évidemment les deux grands 
« mobiles du coeur humain. Le fort nous 
réveille, nous applique, nous détermine: 
Is tendre nous attire , nous engage , nous 
fait déterminer par nous-mêmes. Le fort 
nous fubjugue , pour ainfi dire , par la vole 
des, armes: le tendre nous foUidte» nous 
gagne , nous prend par intelligence & par 
compolition. Le fort entre dans notre 
ame en conquérant, & comme par' la brè- 
che : le tendre fe préfente devant la pla^ 
ce, comme un Roi débonnaire, qui n'a 
qu*i fe . montrer pour fe faire ouvrir les. 
portes. Je ne décide pas entre ces deux 
genres jde mouvemeus pathétiques, lequel 
répand plus de beauté dans un difcAurs. Je 
dirai feulement,, que pour leur imprimer ce 
merveilleux .qui noua enlieve dans >catalns 
Auteurs » fiirtout dans les Anciens , .Grecs 
&' .: Romains , Vainement irions-nous implo- 
rer, le (ecourc de l'Art. Le grand Art, ^ 
le feul Art, eft. de fçavoir fe mettre dans 
les iituations d'efprit & de coeur, qui les 
^s&Jitent, pour ainfi dire, fans douleur & 
fitns-eSort.du icin de. la ISfaturç. . Autre* 
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ment , Je le déclare ^ tous les mouvemens 
les mieux figurés ne feroient i mes yeux 
que des convulflons de Rhéteur qui n^e gla- 
ceroient au-lieu de m'enilammer , des gri- 
maces de Comédiens qui me feroient rire , 
ou des emportemens d'Euergumenes qui 
me feroient horreur. £n un mot ils doi^ 
vent naître » comme nous l'avons déjà infi- 
aué, d'un ceruin tranfport naturel de l'a- 
me, qu'on appelle feu , enthoufîafme, fu» 
reur divine , fans laquelle , difent les Maî- 
tres de l'Art , il n'y eut jamais ni vérita- 
ble éloquence, ni véritable poëfie. Tel eft 
le Beau que nous concevons dans les mou- 
vemens qui doivent animer un Auteur dans 
la compofition* 

Je parcours ces matières plutôt que je np 
les traite, fans m'arrêter à prouver ce que 
tout le monde fent. . Mais prenons garde 
à une autre chofe. Afin que les images, 
les fentimens , les mouvemens pathétiques, 
forment dans un Ouvrage d'efprit un Beau 
véritable , il faut quUls y conviennent : il 
faut que ces ornemens naturels du difcours 
(e trouvent appliqués fur un fond qui en 
foit digne , ou du moins qui^n'en foit pas 
indigne par quelque difformité choquante. 
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Car certainement l'Auteur de la Nature n'a 
point formé les grâces pour parer la lai- 
deur. C'eft un principe incontedable , & 
la conféquence que j'en veux tiret ne Teft 
pas moins. Le Beau effentiel du difcours , 
dont nous avons d'abord parlé , doit donc 
être indifpenfablement le fond du Beau na- 
turel dont nous parlons. La vérité, l'or- 
dre, l'honnête & le décent font des beau- 
tés néceffaires, que les images,^ les ienti- 
mens , les mouvemens pathétiques ne doi- 
vent jamais perdre de vue. Or, je le de- 
mande, que s'enfuit-îl de-là? Nos princi- 
pes font évidens. Ne craignons pas de 
conclure. Donc, i proprement parler, 
les images ne font belles dans un difcours, 
qu'autant qu'elles parent la vérité. Les 
fentimens n'y font beaux, qu'autant qu'ils 
ont pour objet la vertu. Et lî vous y em- 
ployez les mouvemens pathétiques pour 
110US porter ailleurs qu'à ces deux fins eûTen- 
tielles de l'homme, c'efl, pour ne rien di- 
re de plus fort, un ornement déplacé, qui 
ne choque pas moins le bon goût, que le 
bon fens & les bonnes mœurs. Cette con- 
clufion n'eft-elle pas d'une évidence palpa- 
ble? 

Que 
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Que certains Auteurs du tems » Orat eurs. 
Poètes > Hifiorîens, Fhilofophes même fî 
l'on veut, fefaflent, tant qu'il leur plaira, 
d'autres maximes du bon goût;' qu*lls ail* 
lent choîlir pour le fond de leurs Ouvrages 
des erreurs impies ou des vices infâmes , 
des contes libertins ou des chroniques fcan« 
daleufes, des médifances cruelles ou des 
calomnies controuvées pour noircir la ver- 
tu; que fur ce fond hideux ils répandenc 
les fleurs à pleines mains , qu'ils en relè- 
vent la difformité par les plus belles cou* 
leurs, qu'ils y étalent tous les ornemens 
du difcours, les images les plus gracieufes, 
les fentimens les plus doux, les mouve» 
mens les plus forts , les figures les plus 
brillantes , les tours les plus fins , les ter- 
mes les plus délicats : la raifon & Thon- 
neur, qui entrent certainement dans l'idée 
totale du bon goût, reclameront toujours 
. contre cet affemblage. On dira toujours , 
par- tout où il y aura une étincelle de fens 
commun, que tant de parures fiéejit mal 
avec la laideur, que le fond gâte la brode- 
rie, & que la matière dégrade la forme. 
En vain des efprits ftupides ou corrompus 
nous vanteront la belle furface dont l'Au* 

teur 
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teur fçaît envelopper fes infamies i foiî 
mafquc cft trop tranfpareut pour cacher fd 
honte. On découvrira toujours au travers,- 
& la fauffcté de fonefprit, & la corruption 
de fon cœur, & par conféquent la dépra- 
vation deîfon goût. On louera peut-être 
fes talens naturels, mais avec tout le mé- 
pris que mérite fa perfonnc par un abus fl 
abominable des dons de la Nature. Et cri 
effet , j'en attefte le bon fens , quel mépris 
iie mérite pas l'impertinence d'un homme 
qui s'applique à orner des monftrcs ? N'eft- 
ce pas vifiblemcnt , qu'on me permette 
cette comparaifon pour égayer un peu la 
matière^ n'eft-ce pas vifiblemcnt tomber 
dans le ridicule de ces perfonnes laides & 
difgraciées , qui n'ayant point par elles-mê- 
mes dequoî plaire , fe parent d'habits fomp- 
tueux, magnifiques, brillans, pour attirer 
du moins par-là les regards du monde : mais 
qu'arrive - 1 - il ? Elles ont le malheur d'y 
réuffir , elles fe font regarder. On admi- 
re la parure, & on méptife la perfonnc. 
Combien d'Auteurs qui courent le mond« 
ont éprouvé le môme fort en ornant des 
laideurs d'une autre efpece? J'abandonne 
les applications ^ & je reprends la fuite de 

notre 
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totte dlvîflon du Beau fpirîtuel. 

Des trois efpeces générales que noui 
en avons diftînguées , les deux premières , 
le Beau eflentiel & le Beau naturel , font , 
fi je ne me trompe, fuffiramment éclairdes. 
Refte la troîfieme » que nous appelions 
Beau arbitraire, parce qu'elle dépend en 
partie de rinftitution des hommes , des 
règles du difcours qu'ils ont établies , dti 
génie des Langues, du goût des Peuples, 
& plus encore des talens particuliers des 
Auteurs. Ceft proprement la beauté qui , 
dans un Ouvrage d'efprit , réfulte de Vz- 
grément des paroles. 

Four nous en former une idée plus net- 
te & plus étendue, je diftingue dans le 
corps du difcours trois chofes qui en font 
comme les élémens. L'expreflîon , le tour, 
& le ftile. L'expreflîon, qui rend notre 
penfée; le tour, qui lui donne une certai- 
ne forme ; & le ftîle , qui la développe 
pour la mettre dans les différens jou^s 
qu'elle demande par rapport à notre def- 
fein* On voit déjà que ces trois élémens 
dtt difcours y doivent avoir chacun fa beau- 
té propre. Il s'agit de la faire connoitre 
dans le détail, cette beauté propre de Tex- 

pret 
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preflion, du tour, & du ftîie. Suivons tott« 
jours les principes de la Nature. 

On ne parle que pour fe Hitc entendrcr 
La première beauté de TexpreiCon doit donc 
être la clarté. Ce& elle qui porte nos 
penfées dans refprit des autres avec toute 
la fidélité que demande le commerce de la 
parole. Il y a même des Sciences y comme 
la Mathématique , THiftoire ^ la Philofo^ 
phie, qui n*exigent dans les termes que 
cette feule beauté. Mais il y a auili des 
fujets où les perfonnes d^efprit > & qui 
eft-ce aujourd'hui, qui ne s'en pique pas? 
ne peuvent foulFrir qu'on leur parle d'une 
manière qui ne leur laîlTe rien S deviner. 
Ils vous entendent à demi-mot dans un dif- 
cours de morale ou de mœurs. Ced donc 
alors une efpece de beauté dans Teipref- 
iion , de ne leur en dire qii'autant qu'il en 
faut» pour leur donner le piaifîr de fup- 
pljéer le refte; fur-tout quand on; traite cer- 
taines matières délicates , où la vérité ne 
doit jamais paroitre que voilée. La dîffi* 
cuite eft de prendre ^un jufte milieu entre 
un jour trop clair qui n'attire point l'tt- 
tçntion, & un jour trop fombre qui la re- 
bute. Combien d'Ecrivains , même h* 

xneux. 
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hieuXy y ont échoué dans notre fiecle? 
Ils ont voulu éviter dans leurs expreflioils 
une clarté ti-op fadô à leur goût, & ils 
bnt donné malheuretifeinent dans rénlgtna* 
tique , Tentortillé , le myilérleux , fans 
foDger que dans le dîfcours le myftérietix 
efl toujours bien prés du précieux» & que 
le précieux ne va jamais faiis le ridicule. 

Quoi qu'il en foit de ce3 Auteurs , qui 
ont la manie dé vouloir briller par les té- 
nèbres, il eft certain en général, que le 
Beau dans les e^tpreffions conllfle dans la 
manière l'umineufe dont elles rendent nd» 
tre penfée , tantôt Amplement & en termes 
propres, pour la repréfenter avec celte ju- 
fteife ineitimable qui eft le charme de l'ef- 
prit pur ,* tantôt en termes figurés , poui^ 
la revêtir de ces couleurs intéreflantes » 
qui font les délices de Tlmagination ; tan- 
tôt en termes pathétiques , forts ou ten-» 
dres, pour lui donner ce goût de fenti- 
i&ent qui enlevé le cœur. Mais enfin , où 
les aller prendre , ces belles expreiConsf 
Sera-ce à la Cour ? fera-ce dans les Acadé« 
ûiîesV fera-ce dans les Livres? Non, je 
l'ofe dire avec tout le refpeâ que nous de-> 
tons à nos modèles. .Ces expreflions tranf» 

G plan' 
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^plantées d'an cCprlc à l'autre dégénereaf Jio 
,plus fouvent» comme les arbres, en chari- 
.^eant .de terroir. Il faut que chacun ks 
târouve dans Ton propre fonds; ou û vous 
Jes empruntez d'ailleurs, il faut tellement 
vous les approprier y qu'on y apperçoive 
toujours votre tour d'eiprit. Je dis un 
tour qui ne les dépare pas. C'efI: la fé- 
conde chofe qui nous frappe dans un dif* 
cours , & qui mérite une attention particu- 
lière, 

La plupart des hommes qui réfléchifTent , 
ont à- peu -près les mêmes pcnfées fur les 
^â'mes« fujets. Il n'y a que le tour qui 
les diilingue. Je veux dire, que la véiicé 
qui fe préfente la même quant au fonds à 
tou$ les efprits attentifs » fe modifie divet* 
fement félon les diverfes difpofitions qu'eU 
le trouve dans l'ame qui la conçoit. Elle 
Ce façonne, pour ainfi dire, dans notre 
entendement; elle fe colore dans rimagi- 
nation; elle s'anime dans le cœur. Elle 
prend ainfi un certain air marqué , fouvent 
original , qui de la penfée paOTe dans Tex* 
preffion. Ceft ce que j'appelle tour d'ef- 
prît. 

On fçait que chaque Peuple a le fîei) 
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jpropre, qui forme le génie dominant de 
la Nation; grave & majeftueux en Efpagne, 
libre & cavalier en France , véhérfent & 
impétueux en Angleterre , délicat dfc fin en 
Italie , folide & ferme en Allemagne. Il 
en eft de même des particuliers. Chàcuri 
a fon tour d'efprît qui le caraélérife dans fà 
nation. Le fublime de G)rneille, & i^ 
gracieux de Racme ; le bon fcris luiiiîneui 
de Bolleau , & le fel enjoué de Molière ; 
ia force de Boffuet, & la délicatefle deFe^ 
nelon ; la noblefle de Malherbe , & le bril- 
lant de Fontenelle; la vivacité rapide; à^ 
Boufdaloue» & la douceur inlinuante du 
Cheminais & de MafOlIon ; le burin pro- 
fond da Cardinal de Retz, & le pinceail 
l^ger de Peliflbn, nous découvrent danf 
fios propret Ecrivains des manières de pen- 
fer prefque auffi différentes, que celleé 
tttm Efpagnol & d'Un Italien. La qaefBdoÉ 
tGt ie fçavoir en quoi çônlSle la beauté dé 
ce tour d'efprit , qui diftingue leô gtziïdâ 
Auteurs des médiocres, qui relevé queU 

• 

quefois leurs produftions' lé^ plus foiblesj 
& d*où il arrive fi fouvent que la rnémé piâ^ 
iole., qui dans les uns ne parole <}u'uné 
|>ropoikk)n toUt« fiffipfe $ qui tfa rien dé 
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piquant, devient: dans les autres ce. qu'on 
appelle une belle penCée, un beau fentl- 
ment , un bon mot. N'en foyons pas fur- 
pris. Les Auteurs médiocres » fans génie 
& fans ame, nous préfencènt les objets 
froids comme eux & inanimés , au lieu que 
les grands Ecrivains nous les tranfmettent, 
fi j*ofe ainfi dire, avec toutes les images & 
avec tous les mouvemens qu'ils en reçoi- 
vent eux-mâmes. Les uns ne font que les 
crayonner , les autres les peignent. Ceux- 
là ne fçavent tout au plus que les décrire ; 
ceux-ci les gravent jufqu'au fond du cœur , 
par le tour d'imagination & de fentimenc 
dont ils les animent. Nous en fommes 
frappés comme d'un éclair qui nous fur- 
prend; pourquoi? Nous y voyons tout à- 
coup paroître quelqu'un de ces traits du 
Beau efTentiel ou naturel , dont nous avons 
tant parlé: ici un efprit vif & jufte, qui 
-fçait en peu de mots nous offrir plufiisurs. 
idées lumineufes: là un efprit facile & pro* 
f9nd , qui penfe & qui fçait nous faire pen- 
fer: un efprit fin & modefte, qui fçaic 
nous faire entendre ce qu'il n'efl: pas per* 
mis de dire: une imagination riante , qui 
nous réveille par fes CiUlies ; un génie élç - 

V "^ Yé; 
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V^9 qui nous ëteve avec lui au-deflus des 
préjugés vulgaires : un cœur généreux » qui 
nous rend, comme lui ^ fupérieur aux foi- 
blcfles des autres hommes : en un mot, u- 
ne manière de penfer ou de fentîr les cho< 
fcs, qui n'a rien de commun, & qui n'a 
rien que de naturel. Voilà dans une pie- 
ce d'efprît ce que nous croyons devoir en^ 
tendre par la beauté du tour. Quelle efl 
enfin celle du ftil^? Commençons toujours 
par définir. 

J'appelle ftile une certaine fuite d'eX- 
preiBons & de tours tellement foutenue 
dans le cours d'un Ouvrage, que toutes 
fes parties ne femblent itre que les traits 
d*un même pinceau: ou fi nous confîdé* 
•ions le difcours comme une efpece de mu- 
fique naturelle , un certain arrangement de 
paroles, qui forment enfemble des accords, 
d'oà il réfulte à l'oreille une harmonie a- 
gréable. C'efl f idée que nous en don-<; 
nent les Maîtres dé VAit. 

Je fuis fftchéde le dire, mais il n'en efl 
pas moins vrai , il s'enfuit de-là qu'il y a 
aujourd'hui peu d'Auteurs qui ayént un vrai 
ûile. On en trouve encore qui ont do 
l'expreiEon. Il y en a même qui ont du 
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(our , du moins par iDterv%IIç, II ne fstut 
pour ces deux articles qu*up. génie affez mér 
diocre. Mais pour en former danç le dif- 
cours une fuite bien liée, de manière que 
le bon fens, Tefprit S: I*oreiHe foîent 
par -tout également fatisfaits, il faut une 
certaine étendue dUntelligençe & de goût,, 
qui eft une qualité bien rare. Ne dîroît- 
on pis même que plufîeurs n*en ont pas Ti* 
dée? Jugeons -en par laéoule de nos Ora- 
teurs & de nos Ecrivains. Quelle eft leuf 
manière de compoiî^ion 9 Quelques te]:mes 
nouveaux, quelques phrafes à la modei 
quelques tours cavaliers ou précieux , quel^ 
ques lieux communs fouvent ufés par no$ 
ancêtres, quelques traits de Rhétorique 
lancés au hazard» quelques petites ûeurs 
dérobées en palTant aux Anciens ou aux Mo- 
dernes; c'efl aujourd'hui notre flile ordt-. 
naire. Découfu & libertin » vagabond & 
inégal, fans nombre, fans mefure, fans 
liaifon , fans proportion ni entre les chor 
fes , ni entre les mots. Me permettra-rt-on 
de ^ dire ? Nous ne voyons prefque plu$ 
dans la République des Lettres que des Ou- 
vrages da pièces rapportées, & qui ne 
font point faites pour alh?ï enfcmble. 

Çepen- 
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' Cependant peut -on douter que le 
ûlle, tel que nous Pavons défini, ne foit 
en quelque forte l'ame du difcours ; Tattrait 
& le charme qui foutîent l'attention def 
Pefprit par la fuite des matières qu'il en- 
chaîne enfemble; par la liaifon naturelle 
des tours difFérens dont il les alTortit; pa^ 
la douceur de l'harmonie dont il noui 
frappe roreillc, & par-là le coeur , qui pat 
une imprefCon invincible de la Nature, ai-» 
me par -tout les accords, non feulement 
dans la mufique» mais en tout genre dé 
compofltion P Je ne crois pas qu'on m'en 
demande d'autre preuve que ce goût mime 
de la Nature, qui eft inconteftable. 

Ainfi en trois mots, voili tous le^ traita 
que renferme l'idée du Beau dans le fïylè: 
une fuite marquée d^ns les matières, dans 
les penfées , dans les raifonnemens , qui 
compenfent le fonds du difcours ; un affor* 
timent juile dans les tours & dans les figu- 
res; fous lefquelles on les préfente; une 
efpece d'harmonie dans le choix des ter- 
mes qui en expriment rcnchaînemefit ; é, 
par • deflus tout le refte un certain feu ré- 
pandu par-tout, qui ne fouffre ni les réfle- 
xions inutiles, toujours froides; ni le< faux 



brillansy toujours ennuyeux; nLle$parqIec 
fuperfiues, toujours glaçantes. 

C*e(1; en demande^ beaucoup à I::^ plupart 
de nos Auteurs. }*en conviens. Mais je 
les prie de çQnfidérer, que je parle du 
Beau dans le difçours; que je n'en parle 
que d'après les plus grands Maîtres» ou 
pItttÀt d'après les règles de la Nature ; & 
que s'ils n'ont pas le co^^agê d'y afpirer, 
ils en feront quitte pour ne plus écrire, 
ou s'ils ne peuvent pas fe. taire, pour con- 
tinuer i écrire mal. On ne force perfonne 
^u bien dans la ]^épublique des Lettres. 

N'exagérqns pourtant pas la rigueur des 
loix. Nous n'avons garde de prétendre 
que le flile doiye être par*tout égaleuient 
beau & foutenu. On permet dans la peint 
ture quelques négligemens de pinceau , pour 
donner plus de relief aux traits fmis & z^ 
chevés. On peut auifî permettre 4ans le 
difçours quelques négligences de ftile, 
pourvu, que l'Auteur fçache couvrir ces ce-, 
tîts défauts par des beautés qui les effacent. 
Çicéron , ce grand inodele . d'éloquence « 
ne vouloit point qu'à fes harangues on fe 
jrecriât trop fouvent: Que cela eft beau! 
que cela eft bien dit ! J^olo n^miùm , belle 
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^ fffi**^* U avoîc pour maxime d'y laifTer 
des ombres & des nuances, pour tempérer 
le brillant d*un fublime trop continu. Il 
ne faut jamais tomber» mais on peut defr 
Cjcndre quelquefois pour fe relever tout-à- 
coup avec plus de forqe. Le feu de Tef-. 
prit» qui eft Tame du ftile, ne doit jamais 
s*éteîndre tout-ri-fait | mais il y a des en- 
droits où Ton peut lui permettre de s'amor* 
tir un peu, pour fe rallumer en d'autres 
avec plus d*éclat. Je crois même, difoic 
encore un grand Maître de l'Art, quil faut- 
pardonne^ i relTor du génie quelques dé- 
fautç réels , mais à condition que ce ne fpic 
que des défauts, & non pas des moaf^es 
en fait de ftile. * Multa donandé ingeniis 
fUta^ fed donanda vîtia , non portenta. Ceft- 
i-dire , des irrégularités , mais non pas des 
défordres; des écarts, & non pas des éga- 
rçmens; des hardieiTes, & non pas des dé- 
lires ; des ombires , & non pas des obfcuri- 
tés; des fautes contre TArt, qiais non pas 
contre la Nature. Ç'eft-à-dire., en un mot. 
que les défauts p^aprdonnables dans un dif- 
cours doivent être comme les taches di;SQ-. 
leij^ qui ne fe découvrent point à laî fim- 

* Sin, l, s, CêiUrêV. frtf. 
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pie vue, mai» feulement au télefcope, & 
qui alors même nous patoîfTent comme ab- 
forbëes par la lumière qui les environne. 
C'eft en matière de ftîlè tout ce qu'on peut 
relâcher de la rigueur des règles. Mais 
voici un article fur lequel il n'y a point 
de grâce i leur demander. 

Je viens à la dernière queftîon que nous 
avons propofée fur la nature du Beau fpiri* 
tuel : fçavoîr , quelle en eft la forme préci- 
fe , non plus dans les parties , flàais dans le 
total d'une pièce. On peut fe fouvenir du 
grand principe que nous avons emprunté 
de Saint Auguftîn dans les chapitres précé* 
dens. Mais en tout cas je le répète/ 
C'eft que l'unité eft h forme eflentidle du 
Beau en tout genre de beauté ♦. Omnis 
ptrrà puîchritudinis fermt^ unitas efi. Nous 
l'avons appliqué au Beau fenfîble , nous 
l'avons étendu au Beau moral. On va voit 
qu'il embrafle également le Beau ipîritucl. 
Preuve manîfefte que c'eft un des premiers 
axiomes du bon fens & du bon goût. 

Je dis donc, que pour iqu'un Ouvrage 
d'éloquence ou de pofilîé foit véritablement 

beau, 

'^ s. Uug, of^ xf. au. T(?, BB, 
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beau, il ne fufiSc pas qu'il ait de beaux 
traits. Il faut qu'on y découvre une cfpet 
ce d'unité, qui en faffe un tout bien affor^ 
ti. Unité de rapport entre toutes les par- 
ties qui le comparent : unité de proportion 
entre le ftile & la matière qu'on y traite î 
unité de bienféance entre la perfonne qui 
parle, les chofes qu'elle dit, & le ton 
qu'elle prend pour les dire. C'eft le fa- 
meux précepte. d'Horace , ou plutAt de la. 
Nature. 

Dcoiqne fit ^[oodfîs fimpkz duntaxat, & anum. 

• 

Tâchons de bien concevoir tout le prix do 
cette unité du dîfcours par lés difparates, 
& par les contrafîes ridicules où tombent' 
néceflTairêment les Auteurs qui la négligent. 
On a trop d^expérience pour Ignorer , 
qu'il y en a un très-grand nombre qui bor- 
nent tous leurs foins i bien former chaque 
partie de leur Ouvrage fan^ pehfer au tout, 
Un Poôte Lyrique , par exemple , ne 
fongera qu'à faire de .belles ftrophes; un' 
Poëte Dramatique , qu'à compofer de bel- 
les fcenes ; un Orateur , qu'à tracer de 
belles figures ; un Auteur , qu'à femer dan^ 

fon 
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fbn Line beaucoup d'eiprît. On coad 
.ainii enremble» difoit Horace des Ecrivains 
de Ton tems, deux ou trois bapdes de pour- 
pre: Unus^ (f alter affuitur parmus i voU 
U une pièce faite. Ces Mef&eurs ne laîf- 
fent pas d'ëblouîr d'abord an certain Public, 
parce qu'en effet ils ont de tems en tems 
quelques beautés. Mais parce que toutes 
ces beautés difparates ou fans liaifon n'a- 
gifTent que fépar^inent . quel en eft l'effet 
ordinaire? On s^apperçoit bientôt, que par 
cette compolltîon découfue , ils ont trouvé 
Tart de faire une méchante Ode avec de 
belles ftrophes ; une Tragédie pitoyable, 
avec de belles fçenes; une Harangue fade 
& indpide, aveq dç belles figures; un Li* 
yre très - ennuyeux > avec de bçauz traits 
d'efprit. Semblables à ce$ Peintres d'un 
talent borné, qui fçavent bien faire un 
portrait, mais qui ne fçaurolent faire un 
tableau; ils réullîffent en détail, & ils^- 
chQuen^ d§n$ reofemble. Ils font élégam- 
ment une defcription , un récit; maîstoui 
ces metnbres détachés n'ont point d'articu- 
lations qui en faffent un qorps* Chaque 
penfée » chaque mot , eft un éclair qui 
Opus réyeille: mais raOemblez tous cesé^ 

clairs, 
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dairS) vous n'en ferez jamair un beau jour. 
Ainfi un Ouvrage d'efprlt plait par parties ; 
& il déplaît par le touU On en lira peut* 
être une pdge ; mais llfe qui voudra toute 
la pièce. La ûiite y manque : Tunité y efl 
rompue; & je ne puis me réfoudre i fui- 
vre un Auteur qui ne fe fuit pas lui- 
même* 

J'avoue que , malgré le goût libertin de 
de notre fîecle» il eft encore des efprîts 
folides. Ils fçavent prendre un delFein , 
en aiTortîr les matériaux , en former une 
fuite bien liée. Ils vont toujours à us 
bat faiis écart , ou du moins fans égare- 
ment* Le fond de votre Ouvrage eft donc 
parfaitement beau. Je vous en félicite; 
mais par malheur votre ftile dépare votre 
matière, ou la pare trop. Vous entonnez 
la trompette dans une églogue, & vous 
prenez le chalumeau dans un poème épi» 
que. Votre fujet eft fublime , & votre 
ftile rampant; ou au contraire votre fujet 
eft (impie, & votre ftile pompeux. Vous 
confondez tous les genres d'écrire. Vous 
parlez Prafe en Vers, & Vers en Profe* 
Vous portez dans PHiftoire le ton de la 
Chaire , dans la Chaire les âeurs de l' Aca^ 

demie p 
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demie» & dans l'Académie le fiile mûeft 
|iu Barreau. Du refte, votre difcours ei! 
bien pris » le quadre en eft beau , le plan 
bien tracé « bien ordonné , bien rempli. 
C'eft-i-dire, que vous entendez bien le 
deffein » mais que vous manquez dans le 
choix & dans Tapplication des couleurs. 
Difproportion choquante» qui rompant Ta- 
Dite de votre difcours dans un point iufli 
^jQTentiel que le rapport du ftile i la matiè- 
re » détruit manifefiement , ou du moins 
dégrade la beauté du fonds par le contrafte 
de la parure. 

Voilà bien des attentions que Ton de- 
inande à un Auteur. Ce n'eft pas tout. II 
y a une troifieme efpece d'unité, quin*eft 
pas moins nécei&ire à la beauté d'une pie- 
ce d'efprit : c'eft par où je vais finir ce 
Chapitre. 

Quand on lit un Ouvrage , on en Ht 
itufli r Auteur. Ceft une expreflîon reçue, 
mais dont on me permettra d*étendre un 
peu la fignification. Je veux dire , que 
naturellement on compare fa peribnne, fon 
état, fon âge, fon caradtere, fa religion, 
fa naiflance même , & le rang qu^il tient 
dans le Monde , avec les chofts ^-il ait, 
* . avec 
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avec fa manière de penfer, avec ton ftile^ 
fon air , fon langage , avec le ton qu'il 
prend dans fes difcours : ou examine fi tout 
cela, lui convient félon lea loix de la décen- 
ce ; on incorpore , fi j*ofe aiûfi m'exprî- 
mer, TÂuteur avec fa pièce pour voir le 
,total qui en réfulte. En un mot, on veut 
trouver dans un Ouvrage d'efprit , un tt- 
bleau dont la perfpeâ:ive foit un honnête 
homme ^ qui parle au Public avec tout le 
refped qu'il doit i la vérité» à Tordre, à 
fon propre honneur, & à Thonnêteté pu- 
blique ; c'eft ce que j'appelle unité de bien* 
féance. La règle eil inconteftable; mais 
parmi nos Auteurs, fur- tout depuis un cer- 
tain tems, qui eft-ce qui Tobferve avec: 
toute Texaétltude reqaife i ou plutôt , 
combien en voyons-nous qui la violent fans 
égard? £(l-ce manque d'étendue d*efptit 
pour en embraflèr tous les rapports ? eft-ce 
inattention? ell-ce Ignorance des règles, 
ou mépris des loix & des mœurs? Quelle 
qu'en foit la* caufe > qui ne peut être que 
honteufe, il eft manifefte qtie ce défaut 
d'unité de bienféance répand toujours dans 
leurs écrits un certain air difcordant qui cho- 
que la |:aif9B » & par ^cmféquent le bon 
gpût. Car 
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Car j*cn aJjpéWe encore une fois au feiî' 
titnent de la Nature : le moyen de n*être 
pas choqué en li&nc » par exemple, un 
Auteur qui fe pîque de fiûeffe d'efprit , & 
qui ne f^tlc notis entretenir que de groflié- 
retés: un Foête, qui fe pique de bonfens, 
(& qui dans une Ode fétieufe met tous le$ 
délires imaginables fur le compte de la rai- 
fon : une. Poêtrice, (qu'on me permette ce 
terme) qui nous vante par- totit la beauté 
de fon ame , & qui nous déclare fans fa- 
çon que l'idée d'iionneur Tincommode: 
un Petit-maître du Parnafle , i peine fevré 
du Collège y qui prend déjà le ton desBoi* 
leaux & des Corneilles, pour y prêcher la 
Réforme : un Auteur Chrétien, qui fait le 
e Juif errant ou l'Efpion Turc , pour noas 
débiter plus librement fes extravagances & 
fes impiétés : un Fhilofophe , qui félon lui 
a profeiFé toute fa vie le pur Evangile, af- 
Sc£té hautement la qualité d'honnête-hom* 
me, défié tous fes advérfaires dé le trouver 
en défaut fur la Religion & fur les Mœurs , & 
qui ne travaille depuis près de quarante ans, 
que pour amafler dans un feul Ouvrage une 
bibliothèque entière d'irréligion & d'infa- 
mie: des Auteurs conikcrés par la fainteté 

de 
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de kur état 9 qui prennent le mafque de 
Cavaliers » pour en prendre impunément 
le ftile libertin ; qui. s'amufent i faire des 
Romans de galanterie > des Opéra toutpro^ 
fanes» des Comédies bouffonnes, des Con«^ 
tes ridiçutea; ou: quij par ufi abus enqprc 
plus énorme , étabUflènt dans leurs cabinets 
des ^manufaûures^e Libjàlles, d'où ils lâ- 
chent dans le monde la médifaace,.Jia ca> 
Ipmnie , la fureur , toujours déguifées faut 
quelques beaux noms , mais toujours ];econ-) 
noilTables. Peut-on» dis-je; en lifant de.' 
pareils écrivains , s'empêcher^ d'y apperce- 
voir av^c horreur un contrafte révoltant ?) 
2( pourquoi r^éyokant? Je le demande, i 
quiconque a des mœurs. N'eib-çe pas fur-^ 
tout par l'oppoûtion indécente qui fe 
trouve entre le caradtere de l'Ouvrage» 6&- 
celui que devroit avoir l'Auteur ? c!cfl:-à- 
^ire , parce qu'on y voit rompre fans reP 
peâ cette aimable unité de bienféance» 
qsvi de l'Auteur & de fon Ouvrage iie àol% 
faire qu'un tout » dont aucune partie ne 
deshonore l'aiUré» mpaffaLdifFormité» ni 
jpàr fon incongruité. 

•. G-eft tout ce . ^e j'avois là' dire fur lo 
Beau dans le$ Ouviages d*(;fpxit.. .Raffism?:. 
... H bloni- 
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blons-^en tous les traits en peu de mots pour 
le rendre plus fenfible. Qr.e la bafe en 
foit toujours la vérité» Tordre, rhonnète, 
& le décent. Que fur ce fond du Beto «& 
feotieioB répande , félon rexlgencedesma* 
tkres , les images , les fentîmens , Isû 
notiVèmens csonvi^nalUes» toutes les gMM 
dft Beak naturel. Qot Texpreffion , le 
lour» le ftiie » lelétrent encore à Pefprit ft 
à rorciUe ces beautés foAdftmentalets du dit 
cours, mais avec un art qui leUMMâ il 

* 

bien i laNatore, qu'on le prenne pour el- 
k^nive» Enfin, que tout cda forme im 
corps d'ouvrage lié» fui^, animé, fonte* 
nu, ft dans lequel il n*y ait auam hors- 
d'aiUvxe qui en Irompe l'imité. 

Sèniqua fit quodvis fimplea damiàait^ ft awflu» 

CHAPITRE QUATRIEME. 

DAvë lés tMia pranieri aiat>îtttt for 
•e Bwit le tf4l fftléitaté qœ del 

Spcda- 
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%pt&atclé$. A roéll ^ celut du Beau vl(!« 
Me; au cceur» le Beau moral; i refprit, 
le Beau fpiritueÛ II faut aùiS <^onteutet 
l'oreUIé. }é me j^opoft de icmtt malii* 
tenant une ei|)ece de concert^ en parlant 
du Beau Mufical. 

Mais avant que d'entrer en matière, en 
me permettra de prâuder un peu d^abord » 
comme lei autres Muikiens, c*0ft4^dirè» 
d'f préparer par quelques noticNis giaén* 
les de Mufiqie » puf fdes dans la Nature t 
par l*éabtiiftmeiit des principes de rbal> 
moiiie, fondés tax t'expérfenoe; & par un 
abrégé billorique des divers l^toies; 
qu'on en a formés en divers tests. O0n* 
noSances préliminaires » fans lelS^tei 8 
me feroit aflec dUBdle 4e me 4iïè bièn^n-^ 
tendre» quand 11 t^agiia d*eoa'er dans le 
fmd du Beau Muflcd. Afnfi }e divifeïal 
ce Chapitre en deux Artides , dont le 
premier ne fera qu'une , prépttatioii m 
fécond* 

AtTictx pRkiittEi. 

D'ABOED 11 49fl cettdn que la Msft* 
que upus charme tous MCurcAIèmeiit. CeA 

Ha un 
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uh go&t zntS. andoi qUe le Hondet aufli 

répandu, que'le Genre Htifn^n; & le Créa« 

teur qui nous Ta înfpiré.avec la vie, n'« 

lien ouBlié pour Tentretenk dans notre a« 

Qie par Ies< concerts naturels de voix & d'ia- 

ftrumens, que fa providence nous &ÎC en«: 

(e9dre- de toutes parts. Des oifeaux qui 

chantent, comme poUr nous piquer d*é« 

]piilatlon;/de$ écbôs qui Jeur répondent &« 

vec tant de juilefTe; des nilfieaiix qui mut- 

piurent ; des ri vlet<$$. qu{ grondent ; les 

fipts jds i^ mer» qui montent & quidefcet»' 

dent en cadence, poiar. mêler leurs fons 

^Ivers aux refonnemebs des rivages : ici les 

Zéphirs, qui foupfr^t i^armi les rofeauz; 

J|à les* Aquilons , qui fifieût dans lesforÂts; 

tantôt tous les Vents iconjUrés, oti plutôt 

f oncc^és enfemble par Ucjbntrariété mé'- 

ine.de leurs mouvci&eiis, qui après s*àtré 

choqués dans les airs, fe néfléchiflentcon* 

$re les corps rerrefire& , cobntagnes , ro« 

chers, bois, vallons, collines , palais» 

cabanes, pour en tirer toutes les parties 

d'un c^Hicert;- & afin que tien ne manque 

à la fymphonie, auxquels fouvent fe joint 

dans^le^inuês cette jbcflle haiTe dominante, 

Tujgairemeat nojnmée Toa&erre^ û graves 

fi f: i: fi 



fi majrfluçofe^ .,&')qub. fans do.uWtkf)ug pla^ 
xoit ^avantage »:ri la- texreur .qi^'ç^e; nqua 
imprime , , ne ; nous . empjêchok {qi^I^iè^foi^ 
d'en bien coûter la ma|^Qif|q^e e^Qxc^qn. , 

Mais aprèsr l'orage voiJà rirte,r.g«i pa^ 
roit, pour nous annoncer le çal^e. . Le 
€9:qiroit-on que, c*eft .encoi^e-là Rq^lni^ç 
iqafiçade ? On. i^e. peut en douter depuis içs 
expériences du célèbre . Monfieur . Nemon> 
il eç rapporte plufieurs dans fon Optique i* , 
d'où il réfulte éyideo^inent que {e$ fept 
couleurs de rarc:en-çiel , fçavoir, le rou- 
ge, Torangéy je j^un);» le verd, le bleu, 
l'indigo & le violet,; y occupent dans U 
•bande colorée » -des espaces quir ^nt ea- 
<(r'eux. dans la; n\êine proportion é^ue le$ 
intervalles dei.fept, tons de la Ï4^que. 
;Vo:ilà donc une.eTpçce de tablature naturel^ 
4e: .^ue le Créatfu^ préfente à nps yeux, 
pour nous initier,. aux. myfteres de.çet:Ar^ 
Et arec elle con^bien nous donnjÇtlLdie 
.moyens pour Pea^çuter avec fucçè|?.:T^Qt 
«de corps fonort^ pour çoni^uire pps inârii* 
.^ns; des corcj^çs ;bai:|nonieufes p^ur en tî- 
■xer des fons agtéables; des : mains 4^ ides 

ri 3 
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doigts fttiles pour es compofeir des zd 
cords; des voix de tom les degrés , des 
baflès , des tailles , des di^us , pour en 
former des acconipagûefseiis , & ce qui é* 
toft eficore plus eOTentieiy un juge fîn & 
ddli6ac poér en diriger le concert, je vévâi 
iSH raille f ^ tàvit le iboude ree66n^ 
àujdurdlbl Ihus éenMltàâdn pour le pMi , 
Afeftt A lé plus ^rkiiet de nos ftns* 

f^ ^iénc euraiibn d'ttffurer que fAfr> 
teut dd là Natûttt uTé tiài o^fé pôur^eÉ- 
treteniir <ftius jnos cfônits le^^t de lè iX^ 
fique. Il y a réuffi: taiottis la vôyots iti- 
«net paitti teitts lès pêâpiea de làt^eivei 
MBdê fi' lé gom en eft tonmuji , tû p^ 
é^e î^ela vtt^ idée ^ left^UIèt ^re. Ùa 
|b ^36Mènté pi^fq[iïe ^oùjdtir» du piMfir Mf 
"tM^t "^^(^ iinpritfié MA lè éQ^.Afis 
MÉMùit^ à la iburces ^» ft^ec ce|daiftr 
«ÉfiMê, iftèHl eu dbtiîKifrblt un iraifcMifiMh 
Me » ^ e$ffi)l^eht t)ltis Witi&xit. H fm 
4è]^c;-«j^âyôhf ébattSM^i^id^e délàiiK. 

les prinolj^s l^dslfiifeinfetfâia de VAtt pour 
en rendre la notion plus étendue. C'eft 
un Arcond prélu^v ^i4iie4iie«MiHiafia'pas 

des 
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4fis images suffi agréables qac le pz^mieir, 
mais qui en récompenfe me fera b^aucopp 
phù mile pour faire entendre pletn^ment 
9on fujct. 

La Mu^ue dans fa notion prppiiey eft 
la fiience des fons ^parmaniques & de ltm$ 
aoeerds. 

l'appelle ùm foariaoïîq^, aon poêiiQ 
ton tond fiœple» fec, & inftantaaé| .qui 
n'éû proprement que .du hnik, comme ce» 
lui d'un caillou qui en fiappe un autre; 
oals un foui qui par la letomn^e. du 
eodrp» fo&ore d'où il part , aous fak «nteoc- 
dae cuire le fon piinclpaly une ^cceffion 
et plufiei^rs autcea agztéablea i Tpreliie: 
comiae celui du timbre d'une bpane do* 
dm , celui de U corde d'un claveein » ou 
eaiul d'une voix qinpre qui .eotcnne ua 
air. Je dois cetite idée w ^célèbre Moa» 
fieur Sauveur. Hifi. jùaiim. ijioi. p. 
-24^ Mém. 

Le fon hamnonique ie divife an grave 
& en aigu. Tout le anondeigait, que du 
giaye op monte à l'aigu» Iblvanj: l'ordre 
aks notes muficalçs , sk^, re^ sm^ fa> fol^ 
ia^f fif iutf & que l'on defeand ^e l'aigu 
m^aasa 4aaa w ^^^^ contmre, a|^ fi, 

H 4 ^«> 
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te , fol , fa i wt , re , «r. C'eft re qu^oâ 
appelle gamme.. ' 

Il y a huit fons dans cette fuite harmb# 
nique. On pafle deTun à l'autre , foit^n 
montant > folt en defcendant,. par. certains 
degrés ou intervalles qui les lient enfem-'* 
ble> 11 y en a fept» & on les nomme vol-) 
gaîremeat les, fept' tons de laMufiqueriSej»- 
Um difcrimina vocum, îNpus en donâeron^ 
ailleurs une, idée pliis e^aâe. Il fUffit ici 
de remarquer en général: . 
• I. QueilTon prend les huit fons har« 
moniques en montant, on appelle ftcùhde 
la diftance du premier au fécond , celle de 
^taire; tierce , la diflance du premier au 
troifieme, celle de ut i mi; quêrte^ fa 
diilance . au quatrième fa ; i quinte \ fa di& 
tanceau cinquième jô/; fixte^ fa diflance 
au iixieme ; la feptiéme , ik dUlance au fep« 
t^eme.yS; enfin oâât;^, fa difiance au huir 
tieme , celle de vt à ut. Laquelle » corn.- 
' me on le voit» renferme dans Ton étendue 
tous les autres intervalles* 

2« Que.fi Vpn veut poufl^ plus loin 
jcette- fuite harmonique , «n montant du 
fécond 01^ à un troiiîeme» d'un troifieme i 
un quatrième^ &c. on appellera les notes 

in- 
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întèrpôfées de Tun à l'autre,' neuvième,' 
dixième , onzième , &c. du nom de leui? 
rang numérique. Ainfî une voix peut queN 
quefois s'éFever au-deflks de la première 
oûave qu'elle a entonnée: c'eft en quoi 
coiififte fon étendue. 

3. Que le fon n'çft grave ou aigu que 
par comparaîfon ; qu'il faut deux fons difi 
férens , Tun grave & l'autre aigu , pouif 
faire un ton; deux tons pour faire une con< 
fonance , deux confonances pour faire un' 
accord , plufleurs accords pour faire un 
mode, & plufîeurs modes pour faire ufie 
harmonie complette, une mélodie de voix; 
ou une fymphonie dlnflrumens, bien rem* 
plie & bien variée ; ce qu on appelle auffi 
modulation; 

4. Que deux fons harmoniques peuvent 
être ou facceiCfs ou fîmultanés. Succeflife; 
quand ils s'entrefuivent comme dans le 
chant d'une feule voix. Simultanés^ quand 
ils s'accompagnent, lors, par exemple^ 
que plufîeurs voix chantent en parties. 

Dans l'un ôc dans l'autre cas , les deux 
fons peuvent produire dans l'oreille trois 
exprefflons différentes. ' L- uniiTon » la con^ 
fonance, & la diflbnance. 

H 5 L*unîf. 
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tésy . Ua ancien Auteur , nommé Ariftiw 
jde , fameux par un excelLenc Traité de Mit;-. 
iîquCy lui donne une fin encore plus no< 
ble. C*eft de nous élever à Tamour du 
Beau fuprâme. Finis Muficœ pulcbri a- 
jmo;. * - 

.. N'en doutons pas, c'cft- là .principale- 
ment qu*eUe doit cendre. Je fçai très-bien 
que la plupart des amateurs dç la Muûque 
ne s*élevenc pas fi haut. Mais pour faire 
yoix la foiidité de cette penfée , nous n*a- 
yons qu'à conOdérer la nature des nom* 
bres que nous ayons appelles fonores , & 
auxquels tant de ,Fhilofophes ont attribué 
.oute la force de Tharmonie. Du moins 
.eA-il certain qu'ils y entrent pour beau* 
,coup. n s'agit , pour mettre tout le mon* 
de au> fait du Beau n;iufîcal . de les déter- 
miner par des principes fûrs. 
. L'expérience nous apprend:. 

• Que tout le rçfle étant égal en deux 
cordes fonores inégales en longueur, le 
on de la plus longue efl toujours plus gra- 
^e que celui de la plus courte; que fi. 

l'on 

' . • .' . - : 

* * .Arifiid, f. 130. tiit, Meihfm, ZH01fiç7^Ç M»- 
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l%n allonge un peu la plus courte , le fou 
qu'elle rendra devient d'autant plus grave,' 
qu'elle approche plus d'être égale à la plud 
longue; enfin, que les deux fôns arrivent 
à ruQiûbn parfait, quand les deusc cordes 
parviennent à . £tre parfaitement égales^ 
C'eil un principe reconnu des Anciens & 
des Modernes; & le grand Defcartes, qui 
l'avoit examiné par lui-même, en a fait le 
fondement de fon Abrégé de Mufique. 
: 2. Que fi l'on divife une corde fonbre 
en 2 , en 3, eii 4, en 5 pu en 6 parties 
égales, le fon de la corde entière, & celui 
de l'une, ou d'un certain nombre de fes 
parties aliquotes , produiront dans l'oreilld 
cette impreffîon agréable qu'on appelle 
Confonançe, }ufques-là rien de forprenant^ 
yoici une. efpece de paradoxe. 

Il n'en fera plus de même, fi l'on pouf- 
fe plus avant la divifion de la corde,* par 
exemple , en 7 ou en 8 parties égales. On 
réprouvera que la corde entière & fes par- 
ties, ne rendront plus des fons amis & 
confonans; mais, fi j'ofe ainfi dire, des 
fons ennemis , difcordans , rudes , & d'au)> 
tant plus defagréables, que 4eurs rapports 
feront plus i difficiles, à ^éterQiiner, Ç'eft 

un 
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un fait attefté par toutes les oreilles mua-* 
cales f depuis le fameux Pythagore » le pre« 
mier que nous fçachions qui ait entrepris 
de réduire h Mufique en Art ^ jurqu'à Mr. 
Rameau, le dernier de nos Auteurs qui 
en ait traité un peu i fonds. 

Ainfi tous les nombres fonores fe troa« 
vent renfermés dans les ûx premiers termes 
de la fuite naturelle : i. t. 3. 4. 5. 6é 
Or fix termes ne donnent que cinq inter- 
Talles immédiatement confécutifs. D'où 
je condus que nous n'avons que cinq 
eonfonances primitives , repréfentées par 
les intervalles ou par les rapports géomé' 
triques de ces nombres: i'oébave par le 
rapport de i i i; la quinte par celui de s 
i 3; la ^Horlie par celui de 3 à 4; la tierce 
majeure par celui de 4 i 5 ; & la tierce 
mineure par le rapport de 5 i 6.^ 

On diftingue les eonfonances en (impies 
& en compofées* 

On appelle iimples, ceiles dont le rap- 
port n'éft pas plus grand que la raifon dou- 
ble. Teilei font par oonféquent toutes les 
eonfonances primitives. 

On apprile coropofées » celles dont le 

rapport «ft plus q^e double ; comme celui 

de 
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de I i 3, qui donne la bOtible quinte; ce« 
lui de i à 4 , la tlouble oftave ; celui de 
t à s-', la lio^lc tierce , &c. 

Le nombre des confonances ne peut 
donc 4xtt qôe ti^botnè. Il y a au con« 
mk€ «ne iàftaité de diâbnances , mais qui 
ne font pas toutes également defagtéables. 
11 y en a même qui ne lailTent pas de plàv- 
te» ânon par leur nature, du moins par 
le métHe eiâprunté de quelques belles con^ 
fonances voifiDes, ou par Tufage que les 
Maitres de l'Art en fçavent faire par le mo- 
yen du tempérament. Auf& les Anciens» 
tout fcrupuleux qu'ils étoient en cette ma« 
Mre , n'ontâls point fiiit difficulté d'en ad« 
mettre quelques-unes dans leur Mufique. 
Tôtttdb celles , par exemple , qui femblent 
Mitre eu quelque forte des confonances 
ptffliitîves ptx la multiplication ou par la 
tfiviôon ^e$ nombres fonores. 

Par la lïiultiplication , comme les inter* 
^les compris entre leurs quanés, 4. 9« 
té» 15* H6* dont les rapports confécutifs 
de 4 i 9) de 9 i 16 ^ de i<5 i 25» & de 
25 ii6f nous offrent tout de fuite laneu- 
vieme, h. feptiemQy la quinte fuperfiue. 

Oc la fauBe ^&)te. 

par 



itS ESSAI* 

Far la divifion, comme ics rapports des 

m 

.Quotiens , qui expriment les plus petits in- 
tervalles de la Mufique, ou les élémens 
.des confonances. 

Il 7 en a trois.- les tons » les den^i-tons» 
& les comma. On les divife en majeurs 
& en mineurs. 

Le ton majeur eft la différence y ou plu* 
.tôt le rapport géométrique de la quinte i 
la quarte , qui eft |. Ceft la difiance de 
.re i mi dans la gamme vulgaire. 

Le ton mineur eft la différence de la 
quarte i la tierce mineure, qui eft /g, 
*C*eft la dîftance de u^i re. 

Le demi-ton majeur eft la différence de 
la quarte à la tierce majeure, qui eft {f. 
Ceft la difiance de mî à /a, ou dey» iut. 

Le demi -ton mineur, qu'on appelle 
;aullî Dieze , eft la différence de la tierce 
majeure i la mineure, qui eft fi. Il n'y 
en a point d'exemple dans la gamme ordi- 
naire 9 qui eft celle de la Nature toute fim- 
;ple; mais on en fait un grand ufage dans 
,1a Mufique figurée. 

Les comma font des parties de tons en- 
core plus petites. Le majeur eft la dif- 
férence du ton majeur au mineur^ qui 

eft 



•1 « 
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«ff |Ç; « k niincur, la, différence du fc- 
mi-ton majeur au mineur i qui eft y||. 

Les profonds Mulîciens portent encore 
plus loin leurs opérations fur les nombres 
ibnores , pour trouver des parties de tons 
encore plus fines. Mais pourquoi» dîra-t« 
on, tant de calculs fi pénibles dans un Art ' 
tout deftiué à la fatisfadion des fens, qui 
Be s'amufent guéres àfupputèr leurs plaî* 
Urs ? N'aura-t-on jamais que de Tingratitude 
pour les Géonietres, qui fe donnent tant 
de peines pour nous en épargner? N*a«-t-il 
point fallu, pour diriger le Muficien dans 
Tes compofîtions, déterminer le chant où 
h Nature nous conduit par elle-même » & 
celui où l'Art peut conduire la Nature fans 
la forcer ? Or c*eit par le moyen de- ces o« 
pératiôns jointes à Te^cpérience V qui les a 
toujours ou prévenues , ou confirmées , 
que les Inventeurs de la Mufique ont dé- 
couvert, que la voix oe peut entoûner a- 
vec grâce, qUe la moitié, le tiers, ou le 
quart d'un ton. 

De4â les trois fameux fyft&mes des An- 
ciens , que nous fuivoiis encore. Le dia- 
tonique • le chromatique, & renharmoni- 
que : le premier, qui procède par des moi- 

I tiésj 
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tiës; le fécond , par des tiers; le troifië^ 
me , par des quarts de ton. 

Le premier » qui eft le plus naturel , 
plait i tout le monde: le fécond, qui a* 
joute beaucoup d*art i la Nature , plaît for- 
tout aux fçavans Muficiens: le troifieme, 
qui eft le plus exaft & le plus fin , ne plaît 
gueres qu*aux plus habiles » & aux plus 
profonds dVntre les habiles. Ceft ainfi 
que le célèbre Ariftide * les a autrefois ca- 
raftérifés. Plutarque.en parle i-peu-près 
dans les mêmes tennes» & noua ne cro* 
yoQS pas que le jugement de rorelHe ait 
changé i cet égard depuis ce tems-là* 

Dans la pratique de ces trois fyftémet 
d'harmonie , on peut encore diftinguer 
deux efpeces de Mufique : la Muiique juC- 
te, & la Mufique tempérée; la première, 
géométriquement exaâe; & la fecondeiqui 
ne Teftque phyfiquement. L'Hiftoire en 
fixera peut-être mieux les idées , .que des 
définitions en forme. Ceflr le troiiieme 
prélude que j'avois promis. / 
.r i^ythagiMref f,; «ù éCDit trop fage pour 

> t ' UB 

* sArîftU. f. tp. tiiU Utih. 
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ta Mutîcien, 'obfcrvii fcrupuleufement les 
règles qu'il avoil trquvécs de la Mufîque 
jufte. Il ifâdmettûiç dans fes compofîcîons 
que les confonances primitives. II en ban« 
nifToit â toute tigueur {es difTonancés le^ 
pius fupportables.. lî y vouloit paf-tout li 
prédiîon de la règle '& du compas. Mais 
quel fut le fuccès dé^ Cette juftcfle trop ma* 
thématique? Il réûflît à plaire i la raîfon, 
ce qui n'eil pas uii grand mérite auprès ^ 
du peuple; & il netoîitenta pas rdreille^ 
i qui ÙL Mufîque parut trop ïîmpic, trop 
feche > trop abftf aite.; ce qui eft toujours 
Un grand défaut. . " . * 

Après un peu plus d'un fiede Ariflorene 
chercha le moyen d*y remédier f 11 trouva 
le tempérament, une des plus belles in* 
ventlons de Tefprit humain. Céil-â-direj» 
Û manière de concilier les diflbnances aveé 

r' I 

les consonances par ufie altération modérée 
des unes & des autres, 'pour en tirer des 
accords plus pîquans & plus variés. Mais » 
quoique très-habile dans foii Art, il ne prit 
pas garde , qu'i force de piquer on blelTe. 
Il prodigua trop le fel'dês^ diffonancesV& 
on. Taccufa bientôt d'avoir cherché i plaire 
i l'oreille aux dépens de la raifon : ce qui 

la dé* 
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déplut aux Sages d'Athènes» oti la Mul!-? 
que faifant partie de réduça,tîon desenfaQs» 
on jiigea qu*il étoit à craindre , ^e la li- 
cence muiicale n'influât trop de liberté dans 
les mœurs de la jeunefle, ïl fallut donc 
tempérer ce tempérament mime , en le ro» 
dmfant i des bornes , oh la juftelTc ne fût 
pas trop fenfiblement violée. 

Ptolômée*, parmi les Anciens , tâcha de 
le reâifier par de nouvelles règles. Z;arlin , 
parmi letf Modernes t« y téufllt encore mieux 
dans fes Inftitutions â^moniques : Ouvra- 
ge le plus rempli que nous ayons fur les 
matières muficales, & qui a mérité i Ton 
Auteur le glorieux titre de Prince des Mu^ 
ficiens. Deux célèbres Membres de TAca- 
demie Royale des Sciences , Monfieur JEiuy- 
gens & Monfieur Sauveur fe font fignalcf 
de nos jours S dans la mime carrière» en 
inventant chacun un nouveau fyilème dç 
Mufiqu'e tempérée. Lé grand Lulli ^ nous 
a donné plus dan^ fes admirables compofi- 
tions, où en fuivant pas à pas le génie de 

la 

* L'an de N. S« X4< 
î En Xj;8f. 
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la Nfttnre , il a exécuté tout ce que la plu- 
parc des àutret n'avoiènc falc qu'imaginer. 
Nous ne partons ppint d'un nouveau Mufir 
cièn * qui feœble partager tout Paris. 
Nous laiflbns mûrir fa réputation , d'autane 
phis que loB principes qui lui font propres , 
ne font pas encore aiTez bien établis, pout 
la mettre hors d'atteinte aux révolutions de 
lafôrttine. 

Mais ne dirons-QOUs rien de la fasieufe 
querelle entré les partifiins dé randehne 
MufîqùCy Sç, ceux de la moderne? Cette 
queftion n'entre pas dans mon deflein. Ce- 
pendant t û après avoir lu tous les Auteurs 
que j'ai pu trouver fur la Mufique, depuis 
Ariftoxene jufqu'i Monlieur Rameau, il 
m'étoit feulement pem^is de dire l^mpreG^ 
fioti qui m'en eft reftée « je la lendrois en 
trois inots. {^es Anciens font les pères de 
ta Mafique : ib en ont établi tous les prin- 
cipes ; & par le goût mufical que leurs Ou* 
vrages ont répandu de ikcle en fiede , ils 
ont produit des enfans, dont il m*a paru 
que la plupart ne tonnoiflent pas leurs 
pères : & que d'autrei, encorjê plus 

ingrats^ 

* SB I7}>, 
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iogrtts^ reïafcDt 4e Ist teconnottreT 
La queftion d'ailleurs n'eft pas fort ini« 
portante , ni même tri^^ raîfoimable. Nous 
^l'avons plus les pièces muficales des An- 
ciens , où a^iarcmnAe&t le génie & le goût 
tépandoiea( de$ grâces que les Livres ne 
fçauroient e:q»rimer» La difpute qui a'éle** 
ire depuis quelque tâns fur la prefTéance 
entre la Mufique Italienne & la Mufîque 
FrançoUe» peut ayoir plus de fondement & 
d'utiiité. Mais je ne fçai fi elk hit plus 
d*honnf UY à notre go&t» 11 y a foixante 
ans q^laMufiqucFrançoire, qui fe con- 
tente dans &i compofiûdns de parer mo^ 
deftemeqt la Nature, l'emportoit fans con- 
tradidim flir tQU$ les briUans de la Mufique 
Italienne. . LuUi , quoique ItaUea de génie 
& de nai&Qce , mais Françoir d'éducation 
& de gpftt, Famt rendue par-tout Tiâo^ 
peufe. Je pouroîs dter en êl faréur le 
témoignage de toute. l'Europe, qu'elle at- 
tiroit à Fftris. La Mufîque Italienne, qui 
ne laifloît pas dèsriors de nous être fort 
connue, ne lui feivoit encore que d'om- 
bre. Mais depuis, quelques années Lulli 
commence à devenir ancien. Voilà le mo- 
ment fatal de h révolution. ^Çela fuffitâ 

: mille 
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' xnlUe gens pour le reléguer prefqu'au rang 
des Muficîens Grecs. Il n'eft pourtant pas 
fi abandonné» qu*il n'ait encore nombre 
de partlfans. Mais combien de tems tien- 
diont-ils contre le torrent de la mode ? 

Cefl-Ià rétat préfent de la Mufique en 
France. J'ai cru. devoir i'expofer d'abord 
avec les premiers élémens de cet Art, pour 
mettre tout le monde au fait du Beau mu- 
iicaU Mais enfin c'eft trop préluder, il 
cfï tems de venir à la pièce ménve. 

Article Secoïto. 

Un ancien Auteur de Mulique ^» dont 
nous avons le Traité dans la coUeâion des 
Muficiens Grecs ^ entre dans fon fajet par 
un enthoufiafme digne de â matière: 



Piofanes, fuyez de ces lieux; 
Accourez , amateurs des beautés éthétées : 

Ce ft*eft qu'aux âmes épurées» * 
Qae fe doit adtciTer le langage des Dieux* 



Ceft ridée que tous les anciens Philo- 
fophes» Platon i la tête» avoient de k 

Miifî- 



Mua- 
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Mufique. Ils la regtrdoient comme un 
langage tout divin, par le ton qu'elle 
prend , non feulement au-deOus de la Gm^ 
pie parole» mais au-deflus même de lapoS^ 
fie; par la fublimîté de Ces Tu jets, qui é- 
toient dans fon origine les louanges de la 
Divinité, & celles des grands hommes ; 
dont les vertus avoient aifez d*éclat pour 
en exprimer quelques traits; fur -tout par 
la nature des nombres fonores , • qui du 
Iiaut des Cieux, fi j'ofe ainfi parler, pré- 
ildent à fes compofîtions» & par lestranf- 
ports extraordinaires qu'elle înfpire à tous 
les cœurs qui fçavent l'entendre. Avec 
cette idée de la Mufique , faut-il s'étonner 
que nos anciens Maîtres eufient bien voulu 
xr'adrelTer ce langage divin qu'à des âmes 
divines, i des âmes élevées au-defliis des 
fentimens vulgaires par le génie ou par le 
goût , plqs fenfibles aux accords de l'h^r-r 
monie qu'à la douceur des fons, cultivées 
même par la fcîence, ou par l'exercice; 
pour en mieux connoltre toutes les finef- 
fes? ■ , s 

Je fçai quMl 7 a dans le monde une ef- 
pece de Philofophes» qui n'ont pas de la 
Mufîqii^ une idée il avaatageufe; ou plu- 

t4ç 
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t6t qui en ont une prefque toute contrai- 
re. ' Ils prétendent que lé fendmeilt eti le 
feul juge de Vharmonie » que le phiÛr de 
Toreilie eft k fêul Beau qu*on 7 dtivè 
chercher 9 ^ueceplalflr même dépend trop 
de ropîhion , du préjugé , dei coutumes 
reçues» de^ htb^itudes acquifes, pourpôU-^ 
voir être aflujetti i des règles certaines. 
Et la preuve, difenMls, n'en eft-dle point 
palpable? Trouvez -moi dans' TUnivcri 
deux Nations qui s'accordent fur ce points 
Européans & Orientaux , ï'rançofs , lu- 
liens» Allemans, Efpagnols & Anglois» 
les Turcs mêmes & les Tartares» n'ont-ils 
p^s tous leur Mufique particulière^ qu'ilt 
élèvent fans façon par-deifus toutes les au- 
tres? En un flliôt»' ils en font charkés; 
contens. Que faut-il davantage ? Rien fan» 
doute , pour des gens qui ne veulent vi^ 
vr0 '& pienfer qu'au hazard. Mais pour des 
gens d'efprit» pour des hommes, il faut 
certaihement quelque chofe de plus* It 
faut toujouti^ <}ue dans leurs plaifirs, la rai- 
fon foit pour le nioîns de moitié avec lesf 
féns. Me dédife qui voudra dans le par- 
tç|:re du concert» quelque nouveau Midàs, 
par exemple , qui n'a que des oreilles i f 

I 5 porter; 
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porter; la raifon du -moins ne m.*eii dédira 
pas. Suivons -la jufqu'au bout» & i Te- 
xemple du célèbre Pythagore * , tâchons 
de bannir le hazard du Monde» finon dé 
la vie humaine, du-aoîns des Sciences & 
des Aru. Ceft le deiTein que je me pro- 
pofe dans cet article par rapport à la JkTu- 
fique. Pour y procéder avec ordre.» je 
reprends ma divifion ordinaire du Beau en 
trois genres. On en verra mieux la foli- 
dicé par fon étendue. 

Je dis donc i. qu'il y a un Seau mufical 
eflentiel» abfolu» indépendant de toute in- 
iiitution, mime divine. 

2. Qu'il y a un Beau mufical naturel » 
dépendant derinftittttion du Créateur» mais 
indépendant de nos opinions & de nos 
goûts. 

S* Qtt*ii, y a un Beau mufical artificiel 
& en quelque forte arbitraire» mois tou» 
jpurs avec dépendance des loiz éternelles 
de l'harmonie. 

Enfin » en quoi confifte la forme précîfe 
du Beau mufical ? c'eft la dernière quefiion 

que 

^ Fytliaf. 4aas les httau dcPc9lom« p. soy* *d$t» 
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que nous tâcberom de réfoudre. Entroni 
en pleine matière. 

Un Beau muflcal éffeutiel, abfolu» & 
indépendant de toute infUtution , mdfflô 
divine , quel paradoxe pour une infinité de 
perfonnes i Rien pourunt de plua certain i 
rien qui dût être pfais Tulgairement connu 
des perfonnes éclairées. Et pour «n con-^ 
vaincre tout homne capable de réflexion , 
je n'aurôis qu'à le prendre au fortir de 
quelqu'un de nos concerts » pendant qu'il 
en porte encore toute l'harmonie dans l'o- 
reille & dans le cœur. Tous vene2» Mon- 
lieur , d'entendre une belle Mufique. Vou* 
driez-vous me dire ce que vous 7 avea 
trouvé de beau? Tout; la mélodie dca 
vobc & la fympbonie des inftrumens fem- 
bloient à l'envi fe difputer l'honneur de 
vous plaireé Mais comment vous plaire? 
Cette multitude confufe de voix fi différen- 
tes , d'iniirumens il divers , de fons û dif- 
femblables , n'eil-elle pas plus propre i è- 
tourdir l'oreille» qu'à U divertir ? Vous 
ne rendez pas Juftice i nos Concertans* La 
multitude n'y caufe point de confufion. 
Nous les avons tous entendu partir enfem^ 
ble au premier iignal , unis Â diftingués» 

mon- 
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Bioi^fei; en ça4cnce, defcendre de même, 
fe relever , fo foutenir , fe prêter- mucuéU 
iemcnt leurs grâces réciproques.' Nous ad- 
mirions fur -tout la belle ordonnance des 
fons cofifécutifs , la décence de leur mar- 
che, la régulatôé de leurs mouvemens pé- 
liodiqueff» la proportion des intetvalles» Ta 
jufleiEs des tems, le parfait accord de tou- 
tes les parties concertantes. Fort bien. 
Ordonnance, régularité^ proportion, juD 
fefiè, décence, accord; je commence à 
voir du Beau dans votre Mufique. Mais 
tout cela n*eft pas: le fon qui voué firappoît 
l'oreille , m la fenfation a^éable qui en 
réfultoit daDs vo|tre ame, ni la fatisfaâion 
réftécbie qui la fuivoit dans votre cfiBur* 
Que voulez -vous conclure de-lif Je con- 
clus que dans ce concert il y a un agréaient 
plus pur , que la douceur des fdns que 
vous y entendez; un Bèau^ qui n'eft ^ii 
l'objet des feDs ; un certain Beau qui char-* 
me l'efprlt, q)aé l'erprit feUl y apperçoit & 
dont il jugé. En doutez- vous ? Non. Mais 
je TQudrçis fçavoir par quelle règle il en ju- 
ge? Par quelle règle en gvez-voas jugé 
vous-même, pour me donner de votre con- 
cert une û belle idée? Kar quelle règle! 

Je 
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Je n'ea al point çonfulté d'autre » que de 
me tendre attentif à tout. }e fui voit tous 
les mouvemens des fons fucceflifs ou fimul- 
tanés ; je les cpmparois entr'eux.; j'en ob« 
fervoîs toutes les cadences ; je letf fentois » 
les élévations & les abailTemens, le ffile 
coulant & nombreux de la compofîtion , les 
ialllles, les repos, les reprires, les ren- 
contres, les fuites, les tetours. Ceft-à- 
dire, Monfieur, que peadant que Unt de 
yoiz & d'inftrumens fonores vous frappoient 
Toreille par des accords agréables* , vous 
fentiee au dedans de vOUft-même un Mal« 
tre de Mufîque intérieur qui battoit la 
mefure , jS j'ofe alnfi parler , pouè vous en 
marquer la juftefle; quivouis en découvroit 
le principe dans une lumière fupérieuie 
aux fens ; dans Tidéç de Tordre , la beau-. 
té de Tordonnance du dei&in de la pièce ; 
dans ridée des nombres fonores , la règle 
des proportions & des: ptogreflioiïs harmo- 
niques, donc ils font les. images eflèntiel- 
les ; dans Tidée de la décence , une loi fa« 
crée, qui prefcrivoit à chaque partie foa 
rang , fon terme , & la route légitime 
pour y arriver; c'eft-à-dire, que pendant 
que tous vos Concertans liCpient fur le pa«^ 
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triple de fe nature. C?eft-â-dîre, qu'outre 
le fon principal , qui eft le plus grave & le 
dominant» i| porte avec lui fon oébave, fa 
quinte, & fa tierce majeure. 

Quelle doit 6tre la fenfibilité de l'orga- 
ne qui les diftinsue avec cette précifion ? 
Sa délicateiTe eft telle » que fi deux cordes 
fonores étant mifes & Tuniflon fur un mo* 
nochorde, on accourcit Tune des deux 
de la deux millième partie de fa lon- 
gueur y une dreîlle jufte en apperçoit la 
difTonance, qui n'eft pourtant que de la 
cent quacre-vingt^feizieme partie d*un ton. 
. L'expérience & le calcul font de Mr. Sau- 
veur. Mr. Dodart * , autre Uluflre Acadé- 
micien , les rappoite & les confirme dans 
ion excellent Mémoire fur la formation de 
la voix imprimé dans l'Hiftoire de 1700. 
Mr. Sauveur ayant lait depuis fur le même 
fujet plufieurs au^es expériences « nous 
donne un fécond calcul j-, d'oii il infère 
que la finefle de l'oreille, pour le difcerne- 
ment des fons, eft environ .dix mille fois 
plus grande, que celle de la vue dans le 

dif. 
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iJifcernement des couleurs. Doit-on s'é* 
tonner que la Mufîque ait produit de tout 
tems des efFets fi prodigieux? 

On s'en étonneta moins encore ^ il Ton 
eonfîdere que la (Iruûure du corps fau^ 
main eft toute harmonique. Je ne dirai, 
pas que les nerfs y font tendus fur les 01, 
comme les cordes fonores fur leurs tables 
dans un infiniment de Mufîque, ni que 
les artères y battent la mefure par leurs pul- 
fations réglées » ni que le cœur y marque 
les tems & les cadences par la juflefle de 
fes balancemens réciproques. Cette pett« 
fée, qui eft peut-être folide, quoiqu'an- 
cienne, pourroit ne paroltre qu'une ima- 
gination frivole. Je me borne i l'évi- 
dent. 

L'Anatomie nous démontre » que les 
nerfs qui tapifîent le fond de l'oreille pour 
fervir d'organe au fens de Touïe , fe diyî- 
fent en une infinité de fibres délicates ; que 
ces fibres au fortir du tambour & du laby* 
rinthe, fe vont répandre de toutes parts; 
les unes dans le cerveau, qui eft le flege 
des efprits & de l'imagination; les autres 
au fond de la bouche , où eft rqrgtne de 
la voix; les autres, dans, le ca^Xt «W ^^ 

K le 
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le principe des aiFeétîons & des fentimens ; 
d^autres enfin dans les vifceres Inférieurs : 
que toutes ces fibres fopt d'une très-grande 
mobilité, d'un reflbrc très-prompt y &dan8 
la tenfîon convenable pour être ébranlées 
au premier mouvement de la membrane 
acouflique, à-peu -près comme les cordes 
d'un clavecin au premier branle des tou- 
ches qui leur répondent. A cette commu- 
nication du nerf auditif avec les principa- 
les parties du corps» & par elles i toutes 
les autres, ajoutez la conftruétion admirable 
des divers organes qui concourent enfem- 
ble pour former la voix; le creux de la 
poitrine, pour contenir l'air nécef&ire à fa 
produdion; le tuyau dePâpre-artere, pour 
lui fervir commç de porte -vent; l'ouver- 
ture de la glotte,, pour la produire en ef- 
fet par fes vibrations fonores ; le canal de 
la bouche & les voût(ss du palais , pour la 
fortifier par leur réfonnance ; ii langue, les 
dents, & les lèvres, pour k modifier en 
^ant de manières , que VAït ne fçauroit i- 
tBitMT.-* Or, dans touteâ ces inftitutions 
Itil Créateur, dans tous ces organes fî pro- 
pres de leur nature-, lëi uns pour former 
le fon , les autres podt en recevoir t'ifO- 

preHion» 
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"pfeflîon , combien de marques fenfîblej 
d'un deflein d'harmonie, & d'une harmo- 
nie touchante & pathétique? 

Je dis le deflein d^une harmonie pathé- 
tique, par la fympathie naturelle qu'il « 
mife entre certains fons & les émotions 
de notre atoe. Il n'eft pas queftion d'ea 
expliquer la minière ; je n'ai ici befoin 
que du fait, qui efl indubitable. H y a 
des fons qui ont avec notre cœur une fe- 
crette intelligence , ,que nous ne pouvons 
méconnoltre : des fons vifs, qui nous in* 
fpirent du courage; des fons langulflàns, 
qui nous amolliflent; des fons rians, qui 
nous égaient; des fons dolens^ qui nous 
attrîftent; des fons majeftueux, qui nous 
élèvent Famé; des fons durs, qui nous ir- 
ritent; des fons doux ^ qui nous modèrent. 
L'amour & la haine» le defir & la crainte, 
la colère & la pitié, Tefpérance & le dé- 
fefpoir, admiration, terreur, audace , au- 
tant que nous avons de pafSons différen- 
tes , autant de fons dans la Nature pour les 
exprimer & pour les imprimer. Je vais 
plus loin. 

N6 peut -on pas même ajouter» qu'il y 
a une cfpece de gradation dans les fenti- 
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mens qu'ils nous impriment , félon les dî^ 
verfes qualités des corps fonores d'où ils 
partent? Je veux dire ^ félon que les corps 
qui nous les envoient font vivans ou inani^ 
mési ou félon que dans leur origine ils 
ont été animés ou non. J'en appelle i 
l'expérience. N'a-t-on pat fouvent remar- 
qué que le fon d'une trompette « d'un haut- 
bois» ou d'une flûte» qui reçoit fon har- 
monie du fouffle vivant d'un homme, nous 
pénètre tout autrement que celui d'un ty- 
yau d'orgue 9 qui n'eft animé que par le 
fouffle d'un air mort? Je crois encore a- 
voir éprouvé» que le fon d'une corde de 
léton , quoique plus harmonieux i l'oreil- 
le » eft .moins touchant pour le cœur, que 
celui d'une corde de boyau. Et en effet, 
celle-ci étant par fa (Iruâure beaucoup plus 
conforme i celle des nerfs & des fibres de 
notre corps » n'eft-il pas naturel qu elle ait 
avec eux plus de confonance , qu'un mé- 
tal dur & inflexible» qui' tient toujours un 
peu de l'aigreur de fa matière ? Quoi qu'il 
en foit» il eft notoire par la raifon même 
de cette conformité» que de tous les in* 
firuii^i^ns^dç, ^uQque» celui dont les fons 
iympâtbifent Jè^lus avec nos difpofîtions 

la- 
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intérîeujres» c'eft la voix hmnaii^e. J'en 
gctefte toutes les oreilles uq peu attentives. 
Une voix canore bien conduite & bien ma- 
niée^ remporte infiniment pour le pathéti* 
Que fur les infbrumens les plus fonoires. Le 
fyn en eft plus vivant» le ton plus net» lès 
accords plus juiles, les pafTages plus doux, 
les nuances plus gracieufes , le tempéra- 
pient plus fin, TexprefEon plus) animée, lé 
ptal qui en réiîilte plus moelleux » û j'o« 
fe ainii dire, plus infîBuant» plus péné- 
p-ant ; & comment ne le feroit-il pas? 
puiique de (a nature la voix humaine doit 
être néceflairemeot plus à funiiTon avec 
Tharmonie de notre corps & de notre 
ame. 

Que tous les Kyrthoniens du monde e^« 
(reprennent donc Utnt qu'il leur plaira , de 
contredire la raifon & l'expérience, en ac- 
triboapt toutes les règles de la Mufique a 
l'opinion & au préjugé: il faut ici, ou 
qu'ils fe déclarent fourds, 01; qu'Us demeu* 
rent muets. La nature des corps fonores, 
la fineife de l'oreille dians le difcemement 
des fons , la druAure 4u corps humain fi 
harmonique dans toute fa compofîtion, la 
fympa(hiç naturelle de certains tons a,v.e.c 
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certaines paflions de l'ame, font des preo« 
ves invincibles y que la force d'efpritdont 
ils fe font honneur, n'eft en ce point com- 
me en tout autre, qu'une force de phréné* 
tiques & d'infenfés» toujours d'autant plus 
fiéconds en raifonnemens , qu'ils font plus 
dénuéâ de raifon. 

Concluons donc avec tout ce qu'il y eut 
jamais de Muficiena. Fbilofophes , que la 
Mufique n'eft pas une invention purement 
humaine; que l'Auteur de la Nature en eft 
le premier iaftituteur; qu'il en a mefuré 
les tons, les confonances, les accords, i 
la lumière étemelle des nombres que nous 
appelions fonores; qu'il en a ordonné la 
marche, fubordonné les cadences, mar- 
qué les tems convenables; qu'il en a, pour 
ainC dire, noté l'harmonie fondamentale 
dans la plupait des corps fonr.ans & ré- 
fonnans qui nous environnent; qu'il en a 
lui-même dîfUngué les genres, différencié 
les caraôeres, affigné à chacune des par- 
ties qui peuvent entrer dans un concert, 
fon charme, fon agrément propre; & par 
conféqtieot, qu*il y^ a un Beau mufîcal na- 
turel, qui eft arbitraire par rapport à lui, 
mais qui dans tout ce qu^ii en a voulu dé- 

tcri 
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terminer , efl abfolument nécefTaîre par 
rapport à nous. Ceft la féconde propo- 
iition que j'avois entrepris de prouver. 

Mais quoi ! Ne faudra-t-îl donc rien a- 
bandonner à la dlfcrétion du Muiîcien, 
rien à la liberté du génie, rien à rinftindb 
du goût, rien à TefTor du caprice? La 
profeffîoû mufîcale eft-elle donc faite pour 
être ainfî relTerrée dans la prifon des rè- 
gles? Ne feroit-ce pas le moyen d'étein- 
dre fon feu 9 que de lui àter le grand air? 
Et interdire le caprice au Muficien , ne 
feroit-ce pas vouloir bannir la quinte de la 
Mulîque?. 

Non certes ; la rigueur des règles ne 
va point jufques-là. Outre les deux efpe- 
ces de Beau mufical, qui enflent, comme 
nous venons de le prouver, indépendam- 
ment de la volonté des hommes, nous en 
admettons une troifîeme , qui en dépend 
en quelque forte, & dans fon inflitution, 
& dans fon application. J'entends un Beau 
mufîcal artificiel, qui après avoir s^ccordé 
aux« règles éternelles de l'harmonie tout ce 
qu'elles demandent abfolument pair la voix 
de la Nature, lâche, pour ainfî dire, la 
main au génie, donne beaucoup au goût, 
' K 4 > 



/ 



152 E S â A I 

& cède même quelque chofe au caprice du 
Compoflteur. En cft-ce affez pour contenu 
ter Mef&eurs les Muficîens? Nous conve- 
nons avec eux , qu'il y a dans la Mufîque 
une efpece de Beau d*ûiftitutIon & d*art ; 
un Beau de génie» un Beau de goût;, & 
en certaines rencontres un certain Beau de 
caprice & de faillie. Voilà un champ bien 
valle , ouvert à la liberté muficienne. 
Mais pour prévenir les abus qui la pour- 
rôîent faire dégénérer en licence, il faut 
nous expliquer. Qu'on fe rappelle ici ki 
premiers prlndpes de l'Art, que nous a- 
vons établis dans nptre Difcours prélimN 
naire. 

La feule idée des confpnances, qui en 
ont été le principal objet « nous déclare 
qu'elles entrent nécelTairement dans la côm- 
poCtlon muficale. Mais parce qu'elles font 
en affez petit nombre, il feroit à craindre» 
que malgré la doucèùr'\(]^ui les accompagne , 
elles ne vinfibn; -eti'fin à caufer du dégoûc 
par le retour trop fréquent des mômes tons, 
il falloit donc trouver le fecret , ou 
d'en augmenter le ^nombre, ou d*en re- 
lever quelquefois le goût par quelque 
silTaifonnement. D'augmenter le nombre 

des 
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des confoDances '9 les bornes que la Na- 
ture a prefcrices i Toreille, y étoîentun 
obdade infurmontable. Il a donc fallu 
fe contenter d'en afTaifoniier la douceur 
par une ' efpece de Tel harmonique. Et 
Oh Ta-t-on trouvé ce fel harmonique fi 
nécelTaire, fur-tout dans les grandes corn- 
pofîtions » pour en varier les accords , 
pour les lier énfemblë, pour en rendre 
Pexpreflion plus fenlibie par une modu- 
lation plus piquante? L'eùt-on deviné? La 
Mufique l'efl: allé prendre jufques dans le 
fèin de Tes plus cruelles ennemies» dans le 
fein même des diiTonances. Elle a trouvé 
des tempéramens pour fe les concilier , 
c*e(l-à-dire l'art d'en adoucir la rudefle; 
de leur prêter même une partie de l'agré- 
ment des confonaiices , pour les empêcher 
d'en troubler l'harmonie; de les employer 
comme les ombres dans la peinturé » ou 
comme les ' liaifon^ dans le difcours , pour 
fervir de paflkge d*un accord i l'autre; de 
les préparer avant qu'elles arrivent ^ en les 
fàîfant précéder par des fons vifs & doux, 
qui en étouffent le defagrément dans fa 
riaiflTance ; & quand cette préparation efl 
impoiSble, ou trop difficile» de les fauver 
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avec adrefle en les faifant fuccéder par des 
accords brîilans» pour en couvrir le défaut» 
En un mot, on a trouvé Tart de placer 
tellement les diflbnances dans une compo- 
fition , que û elles blelTent encoure un peu 
roreillQy elles ne la blelTent que pour nous 
plâtre davantage. U y a- là du paradoxe. 
En voici l'explication. 

Les confonances étant obligées par leur 
petit nombre à fe répéter trop fouvent, el- 
les auroient a la longue endormi par une 
harmonie trop uniforme. Que fait la Mu- * 
fique pour nous réveiller , pour nous tenir 
toujours en haleine? Qu*on me permette 
une comparaifon fenfible, pour me faire 
entendre i tout le monde. Elle employé 
les diflbnances dans fes compofitions pour 
aiguifcr, fi j*ofe ainfl parler, l'appétit de 
l'oreille, comme un autre Art, qui eft d'un 
ufage plus ordinaire, employé dans lesfîen- 
nés le fel , le poivre , & les autres épice- 
ries pour piquer le goût des convives. Et 
fes auditeurs dédommagés par la furprife 
agréable de voir naître des accords du feia 
même de la difcordance, pardonnent fans 
peine au Mufiden ces petites àpretés paflà- 
geres , comme la plupart des convives par- 
don* 



SUR LE BEAU. 155 

donnent volontiers i leur hâte ces tagoûts 
pîquanSy qui leur mettent le palais en feu, 
pourvu quHl ait foin en même tems de leur 
faire ferrir de quoi Téteindre; 

Nous avons encore une raifon plus pro- 
fonde pour admibttre les dllTonances dans la 
Mufîque. On a remarqué de tout tems, 
que (i elles bleflènt Toreille par quelque ru- 
defTe , elles font par cela même d'autant , 
plus propres pour exprimer certains objets. 
Les tranfports irréguliers de l'amour, les 
fureurs de la colère, les troubles de la dif- 
corde , les horreurs d'uile bataille , le fra- 
cas d'une tempête. > Et pour me borner à 
l'exemple de la voix humaine , il n'y a per- 
fonne qui ne fçache , que dans certaine» 
émotions de Tame, elle s'aigrit naturelle- 
ment, qu'elle détonne tout-à-coup, qu'elle 
s'élève ou s'abaifle, non par degrés, mais 
comme par fauts & par bonds. Voîlà 
donc évidemment la place où les dlironan- 
ces peuvent avoir lieu. Voilà même quel- 
quefois où elles font nécelTaires. Et alors , 
difent les plus fçavans Mulîciens '^, oh é« 

prou- 
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prouvera indubitablement , que fi elles dé- 
I)lalfent i ToreiUe par la rudefle des Ibns ;. 
elles plairont i refprit & au cœur par la 
force de Texpreflion. Plaifir de raifon, 
qu|k étant le plus eflèntiel à l'ame» doit ê- 
tre toujours le principal objet d*on habile 
Composteur. 

Il eft donc manifefte que remploi des 
diflbnances bien. entendu, produit dans la 
MuOque un nouveau genre de Beau, tou- 
jours fondé fur la Nature, puifque les dif- 
fonances ne paflènt qu'à la' faveur des coii- 
fonanceSy^ul les prépatent .ou qui le$ fau- 
vent; mais un Beau'néahnioins qui eft en 
quelque forte arbitraire •ïpftrce que les 
^mpéramens qui les adou'cilFént, les ex- 
preflion^ qu'on en tire » les variétés infinies 
dont eUes ornent les compofitions mufica- 
les, font véritablement Touvrage du MuG^ 
cien, des beautés libres qui font de fon 
choix, ft , fi j'ofe ainfî dire,. de fa création. 
U efl vrai que pour faire entrer dans l'har- 
monie ces beautés que j'appelle dlnftitu- 
tion & d'art, il a fallu bien confulcer la 
Natore , bien méditer , bien raifonner, 
quelquefois bien bazarder. Mais i force 
d'expériences &; de raiïbnnemetis , on y çft 
enfin parvenu» , CcÂ 
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Ceft ainfi qu'on a formé de la Mufîque 
une efpece de rhétorique fortore , qui a , 
comme celle des paroles , fes grandes figu- 
res pour élever l'ame*, fes grâces pour la 
toucher » fon ftile badin i &$ ris & fes 
jeux pour la divertir. La queflion efl: de 
placer à propos tous ces différens ftiles. 
Mats quand on en a ou Tare ou le talent, 
nous en voyons naître, felôn la qualité 
des matières qu'on entreprend d'exprimer , 
les trois efpeces particulières de Beau mu- 
fical artificiel que nous avons diftinguées 
cipdeflus: le* Beau de génie; le Beau de 
goût ; & » fi l'on me pardonne ce terme ^ 
le Beau de caprice. 

Le Çeau de génie dans les fujets no- 
bles, où la Mufîque peut étaler avec pom- 
pe fes grandes figures, images, mouve- 
mens, fufpenûons, feintes; fes fugues, 
& fes contre-fugues ; fes paflkges de mode 
en mode^ pour étonner l'oreille par la 
variété; le fîlence tout à coup, p'our la 
délafiTer un moment; les rentrées fondai- 
nés, pour la furprendre; fes longues té- 
nues fur le même ton, pour la tenir en 
attente; fes enthoufiafmes, pour la ravir; 
en un mot , tout le fublime de l'éloquen- 
ce muficale. Le 



tSS ESSAI 

Le . Benu dé goût dans Içs fujcts fins & 
délicats , où elle fçait attendrir les fons , 
les animer , les tempéïer , préparer Poreil- 
le i les recevoir > lui £iire defirer certaines 
confonances pour les lui faire mieux goû- 
ter , la preûentir fur d'autres pour lui en 
accorder de plus agréables , la dérouter 
même quelquefois pour la remettre dans 
fon chemin avec plus d'agrément ; ^ fuppo* 
fer, promettre, foufcntendre, pour lui 
donner le plailîr flatteur de- fiq)pléer par 
elle-même ce qu'elle n'entend pas, eu d'à* 
chevcr ce qu'elle n'entend qu'à demi. . 

Enfin , û l'on .me permet d'avoir cette 
complaifance pour les Muficiens, le Beau 
de caprice dans les fujets badins qui com- 
portent la faillie : lors , par exemple , qu'il 
s'agit d'exprimer quelque imagination bi- 
zarre, quelque aétion comique, ou quelque 
paillon burlefque. On permet bien aux 
Poètes leurs con&eres , d'extravaguer un 
peu dans ces rencontres, & nous voyons 
tous les jours des caprices poétiques réufCr 
i plaire aux efprits les plus férieux. Pour- 
quoi un caprice muflcal n*auroit-il pas le 
même privilège dans des circonfhinces pa- 
jteilles ? Pourquoi u'auroit-il pas le fort de 
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rOpéra nouveau de du Frénî , qui a diverti 
toute la France? II nous plaira même quel- 
quefois, peut-être avec raifon, quand il 
n*aurolt d'autre agrément que de nous 
bien peindre Toriglnal qui s'y abandonne. ' 
Les Muficiens modernes fe plaindrônt-ils 
encore , que la théorie voudroit renfermer 
le génie & le goût dans des bornes trop 
étroites ? On vient de voir qu'ils n'ont 
rien à craindre.de ce câté-Ii. Nous fça- 
vons que le génie & le goût mufical font iK 
ne efpece de mufique infufe» notée dans 
certaines âmes par les mains mêmes de la 
Nature* Mais il faut aulG avouer , que 
ces noites naturelles y font tracées bien 
légèrement; qu'elles y font bien confufes; 
qu*il eft bien difficile, pour ne pas dire 
impoffible, de les déchifrer fans la con- 
noilTaiice des nombres fonores, qui en font 
la véritable clef; en un mot , que la théo- 
rie muficale eft abfolument néceffaire pour 
conduire la pratique â (a perfection. Le 
Petit-peuple muficien a donc beau regarder 
ces deux fœurs comme deux ennemies 
qui ont des vues contraires , le célèbre 
Zarlin » après les avoir toute fa vie étudiées 
l'une & Tautre, nous déclare en propres 
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termes, qu'il a toujours éprouvé que la 
vraie théorie , bien loin d'être jamais op« 
pofée k la bonne pratique, y eft en touc 
point parfaitement conforme. "^ Lajcienza 
non iifcirdà punto d'alla huma prêticà. 

Les trois premières propofitions que 
j'avois avancées fur le Beau mufical , étant 
ainli prouvées par toutes fortes de raifons , 
refte i répondre à notre dernière queftion : 
Quelle en eft la forme précife ? Ceux qui 
ont lu les trois chapitres précédens, vo- 
yent déjà ma réponfe. Mes principes font 
par-tout les mêmes : ma conclufion le doit 
être. 

Je dis donc encore dVec Saint Augufiin : 
* Omnis porté pulchritudinis forma unitas tft. 
En tout genre de produélions , fo!t de la 
. Nature > foit de TÂrt, c'eft toujours Tuni- 
té qui conftitue la forme du vrai Beau. 
Et en matière de Mufique , je ne crains 
pas d'afFurer que ce grand principe eft 
plus inconteftable qu'en toute autre. 

En effet , interrogeons le bon-feos, 
confultons notre oreille,* que cberchens- 

nous 
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iiotti niturellement Sans uûe éotnpofition 
muficale? Des confonances, des accords; 
un concert, une harmonie par-tout répan-* 
due: c'eft-i-dire, unité par -tout. Et au 
contraire, qu'efi-ce que nous entendon» 
avec tant de peine dans (bn exécution?- 
La détonation d'une voix , la diltbnance 
d'une corde, ce qu'on appelle un chant 
faux , les battemcns irréguliers de certaine 
înibrumens, la difcordance entre les par- 
ties d'un concert: c'ieft^à-dire ; enunmot^ 
la rupture de l'unité harmonique. « Difoni 
quelque chofe de plus ftnfible. Que de* 
mandons -nous i un Mufîcien qilî compofe 
un air fur des paroiles ? Qu'il ait fdib i'en^ 
trer dans l'efprit de la pièce ; qu'il en faî-' 
fiflb bien le caraélere, le genre, le mode; 
qu'il en exprimé dans Tes tons , non feule*' 
ment les mots^ mais fur-tout le fens; non 
feulement le fens de chaque mot, mais le 
fens de la phrafe; non (bulemen.t Ibfeni 
paridculier de chaque phrafe, mait le fen* 
total de la lettre entière dans le total d« 
fa cdmpdficfon. Peut ^ on lui demander 
plus formellement* que des paroles qu'oii 
lui. donne, & de Tair- qu'il y ajoutes^'* il eti 
faffe naître un tout parfiiitémenv^an? Uni- 
té fi . nécel&lice i que (ans. «Ue voutt^ m'étt* 
.1 t le* 
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ttuii6:jufqu'att lieu de la* fcene où Ieurs;pie« 
ces 'doivent parottre»- jufqu^ la ^ condition 
cks perfonnes qa'ils y font parler , juiqu'aui 
siceurê &aux fentiDiensqoi Jes caraâérîfenf 
dans l'Hliloire. • Attention difficiJe» je Pa* 
voue 9 par rétendue de fcience &^ de» génie 
qu'elle demande. Mais 'attention indîfpen» 
fable, pour éviter^ les affreux contraires 
qui ^déparent aflez (bu^nt les beautés de 
notre-. Mufique». je> veux dire ^ pour évh 
terle ridicule de porter, par exenplci *à 
TËglife le tonde TOpéra^^ ou^i TÔpéra le 
ton de l'Eglife ; de compofer pour le Tbéi-^ 
tre des airs^ qui ne conviennent qu'au 
^lein pied d'une chambre^ -ou pour une 
chambre^ des airs qui ne conviennent qu'au 
CubUme^du- Théitre; de faire chanter ua 
îjjoi qui commande, fur le ton d'un parti» 
culiêr qui prie; ou un particulier, qui prie; 
fur ^le ton d'un Koï qui commande en naî- 
tre f & il Ton a qi|elquiss.jpaffions< Commua 
ser i-^^^priflaer-» de noter ries . foupirs ^ d'un 
Alexandre fur le ton d'un»Syl)asite»ou les fou« 
pirs'd'uU'Sjrbaritvfurfe ton d'un Alexandre^ 
En-'un mot , le - ridicule de^iious fairç «qa. 
tendre. deux per^naes «dans. le >mê^e pet^. 
foulage : l'une » dans le nom qu'on lui donne ; 
k l'autre , dans k t0i^utan.iuiiaî^piMdfe« 

La En* 



Enfin, four achever de mettre ntotté 
principe dans la dernière évidence , qvCcR^ 
te que nous admirons quelquefois jufqu*i 
Textafe,. dans ces grands concerts où ron 
aflemble tant de Voix de tous les degrés » 
tant d'inftrumens de tous les geiires, tant 
de parties fi diCâordantes en apparence pour 
concerter enfemble? N'eft-ce pas encore 
Tunité, qu*on a trouvé l'art d'introduire 
& de fotttenir dans cette multitude prodi-^ 
gîeufe de fons û différens t On dît que 
ces grandes Mufiques doivent leur naiiiàn'' 
ceàrefprit inventif du dernier fîecle. Mais 
lé fçavant & ingénieux Seneque * nous en 
fait une defcription , qui prouve très-bien , 
fi je ne me trompe « qu'elles ne font que 
refrufcitées. Du moins eft-il certain, qu'on 
y va voir la règle d'unité dont nouspar« 
Ions , parfaitement bien établie. 

Voyez -vous, dit-il dans fa Lettre 84', 
cette multitude de voix qui compofent nos 
grands chœurs de Mufîque ? Elles fe joi- 
gnent toutes fi parfaitement, qu'il femble 
qu'elles ne rendent ârorèille qu'un feul Se 
unique Ton. Vides quàm multorum vocibuf 
cborûs conftet; unus tamen ex omnibus fentêf 

f#rf- 
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fiiditur. Parmi ces j7oix, il y t des def- 
fasp il y a des bafles» il y a des voix mo^ 
yennes de tous les degrés^ Qn entend cek 
Içs dçs hommes avec celles des femmes > 
les unes & les autres entre-mèlées du foa 
des ipùtes qui Içs accompagnent. Qiacu 
ne de cçs voix eft» pour ainfi dirOj, ca- 
chée dans la multitude , Sç cependant ellea 
paroiflçnt toutes avec le çaraélere qui les 
diftingue. jiliqua illic actOa vox eft , ait-* 
JIM granis^ ali^ua mdia» Acceduta viris, 
fcmiruBt interponuraur tibiœ :, fingulprumi, il' 
lie latent voces : (mnium apparent» Je ne 
parle encore quç des chœurs qui étoienç 
connus aux anciens Fhjlofophes. Il y a 
plus dans les nâtresi» continue Seneque; 
dans les Concerts folem^els que nous don- 
nons au public, il y a plus de Chanteurs 
que le Théâtre n'ayoit autrefois dé Spe^-j 
teurs. De chqro dicoj quem veteres Pbilçi» 
ffipbi fumerant :. m cmn^ijjionibuf mfips plus 
Cantorum eft,, ^*àm in Tbeat/ns oUm^ SpeSion 
torum fuit. Outre ce grand nombre de 
voix , nos Amphithéâtres font environnés 
4e trompettes ^ & nos Orcheilres plein» 
d'une infinité, d'inilrumçns de toute efpccç, 

à vent &: à cordes. Vc^Ià une multitudç 

j . ■ ■ ■ . . . . -^ • 

^ul fe^ble novs n^enacei; d'une bo^ibl/ç 
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dîfcoRiance. ' Ne craignez rien , 'H -s'en 
fbftte un concert.' Càm emnes vicu 9ti$ 
eanentium implei>kf^^ cavsa œtieatoribus 
ein&a eft^ {fi ex ptdpitû omne tiMarum ge* 
fiusy organorumpâe confonuit y fi$ concenttu ex 
diffhfiir. Mais'^commenft iiii concert peut- 
il naître d'une multitude de fons ûdiSér 
rens,''^ quelquefois û 'diflbnans» fi nos 
Srphées anciens ^ modernes n'a voient 
trouvé ^'Vsxt de t^duire cette* muhitade i 
Funîté, ou, pour me fbrvir de ia'4>eH« 
expreffion ^'Horace dans fa Poétique, sl^is 
n'àvoient "^trouvé Part d'en compoÇer un 
^al fonoiie , qui malgré la multitude defes 
paiti^a devient parfaitement un par une ef- 
pece ^e pirodige : Rem pretHgiaiipàr unaWf 
Ap^s toutes ces raifbns que je viens de 
puUer dans -les notions les plus communes 
du Bon-iens ^ ^ dans ^expérience des plus 
grands "Màitres, peut-on douter, je ne dis 
b'Ios de-fedftcttce d'un Beau Muficat îudé- 
pendant de nos o[»inions & de nos go^ts'; 
je dis ^de fe prééminence que la' Nature loi 
ji^donnée' fur tous les autres genres deBeaji 
fcnflbléf '^On 4ui oppofera peut-être telul 
de' la Peinture , qui en effet a beaucoup de 
»ierveîlleux. ; MÏii fl,* avant que de ânir, 
HQui "vduions un mdniéntles mettre en p^- 

*' *^ raUe- 
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siMàe ; sqQèl lâallde /ou pllitôt'^i^con- 
n^nnftei if n'y â'perftmiir qui ne -rçacbé^que 
-cesr éeiix genres : -de Beim cosififteiat idâni 
i^mltaoioia ^ 'âi ;^cfi on l^iifaie sileuk , ^^ns 
'ftjglfrMan, fVbi)i un 'j>oint^tte ^(AcDtnri 
^ la "Miifique && la 9'&smùt fe utodlfeiit 
€înis' le ménje «MKin: 'Qudte;dtfâf^nce 

f^tà -reyms'^ucRiiî ^dfDâia |4iii Mit 
IMintitre? UâtqpfatBeiit Hi fi»ftce 'd&rcirpr, 
un vifftge, 'deB'yedxv ^<dés OMStairstec^ & 
Imntaëe», qttdqiiMmlfi att ftiis <iuMhQT 
Ment «^«^of r pirtër. jLsi; "MufiqUe n«tai 
«hkbiivte^ Jttfqttîaà îfofttf âé ï^me^Xès4:iU 
titto&s par idtei^ ibns i^^dèf , ^ (es 4<)M^ 
l^ir ^des to06 im^hSks , roh calme p« t«i 
iotk (i^iiqutttés^'UnMbrffi«i. Lal^ffitOie 
»ê 'peiit offrir i 'àCiytJlà, ''que 'IM^ '^Sjéte 
launobrîes , ^^ "ék^cH tùut'W 'plili *2R^f 
rat^tudë*âirBlOttVérilënt : i^eft tdltt&llB'^le 
^qfis'^l»! p^ d^Ainer *1 fes >^all^^ •^Là. 
fylNkâqiie pieîiit ' lè'éUiWiîiiMéht ^ittroe^ivéc 
¥ai divers 4è^^$^t(Nc^ll«KRft)A ^ËMI>«e'«^ 
fleifféfit , eeliB i(4ftie- fôn fUjec^^Wâ ^iÀÉi^dè » 
ou 1C^1 qull'li^ plÈké KoiM lÀ<é «^d)folii 
ditiir «g tttbMu qifto« ^Hn tiidÉâi«ftdlte, 
fâ#réttt la JDdtedTb partie d^lWitM^m* 
lÉ^ Mnl ft ï»«tttre ikms^<vtiit tiip|^B€t I» 

L 4 »*• 
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inémoire.: Uo CeaUair de Muflque OQOS h 
lappellft toute entière. Il faudroit vingt 
tableaux pour raflembler tout ce que rcn- 
fecmc I3 moindre de^ nosi «Cantates ou de 
nos Sonates. Que la Pt^ntore vous re- 
préfentc une bataille , vous croyez la voie 
Ceft le plus grand . éloge qu'on en puiflc 
faire. Que la Mufîque. entreprenne de 
V.Q!ià toreprj^fenter dans un. concert de voix 
& dHnfteuoiena, vous aojrez y eue. Od 
entend ^ Tonner, la tnsgxbe de depx armées , 
battre la<iharge, bruixe.les. ai^mes, recentir 
les coups, dqnt elles s'entrechoquent» les 
cris triaoEVphans des vainqueurs, les toiis 
plaintifs ài^% vaincus. U femble que aotre 
«91W ;f<îit. le champ de bataUle où fe livrç 
le coi^bat. {Lien de plus admirable dans 
la Pe;ii|ture.que la psrfpeâlve., qui far une 
furfaQi^. pl^tte nous faix appercevoic de$ 
enfofnç^iSQs & des lointi^ins qui fembli^nt 
fuir à.p^tie de vue. Mais d;ins le vrai» 
il fau^ qu^ rimaginatipn lui p^éte beau- 
coup , pQur le$ croire bien éloignés malgré 
le ^fflAigUl^ge de9 ye^ux. q|ui nous, aOTuicent 
le couci^e. l^a Mutiquie . a des lQijicaiji$ 
qui piairoiflent plus cé^ls. Après un coup 
d'arc^t; uuanime de vingt Concertaiis ^ 
ç^e nou/i; f^ijt eotendlxe leurs écbos d^ns^mi 

.' . éloi- 
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éloigtiement qui trompe Toreille i couf^ 
fttr. Vé aveugle jureroic qu'il entend 
flrux concerts , qui fe répondent à une 
dtftancê très-coniidérable. 

. Que Ja Peinture ne fe plaigne pourtant 
pas d&jfa défaite. Je ne vieux point dire 
que fon Art ne foît aujourd'hui dans un 
trèsrblut degré de perfeâîon , peut-être 
inême plus haut que oelutde la Mufique; 
}e> veas:^diie feulement qu'elle n'a point re« 
çu de.lalibture» ni autant de fecours, ni 
autant de leçons que fa rivale. }e veux 
dire» par. exemple» que les. couleurs ne 
font pas .'iî expreffiv£ç que les fons; ni la 
main (|yij;€Qndutt. le.ipinceau ^ fi fiexidie 
i^ue la jglotte .^i ptoduiUrla voix ; ni l'œil 
qui dirige leBeintre» iicfiB que l'oreille 
qui dirige le Muficien ; eu la toile qui te* 
çoit 1^: teiates, fi docîte que l'air qui re^ 
çoit leSv imprefiions fonoxes; ni les rayons 
de lumière, qui nous faqt voir le& beautés 
d'un taMe^u» fi fenfibles^e les vibrations 
aeri^nue^ q^i nous^ îonic entçndre les cha& 
mes d'ua* icoocert ; ni enfin ks degrés, de 
coiorifaticm qjxi doiventu(]iflânguer kj perr 
fonnages4'4m grand deiTebl de Peinture, Q 
faciles à mefurer ou à calculer» que les de- 
grés d'intonation que l'ondo^t donne» à 

L $ une 
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E n'ignore pas que le fujet que 

JIU je viens dUndiquer eft ttn de 
Vb ceux qu'jon a le plus fouvei^t 
Jll traités , & qu'il l'a été par de 
3<=^=>i< très- habiles gens. Je croîs a- 
voîr lu à peu près tout ce qu*6n a écrit de 
plus cônfidérable là deffu*; fflais ce n*^ 
d'après aucun de cfes Quvrajgjes que je vais 
tracer çj^es Réflexions, quoique je ne you- 
luffe pas nier que la plupart d'entr'elles ne 
fe trouvent ailleurs, -fl fe peut qu'cltes foi- 
ènt un réfiiltat de. cette. réminifceûcc vague 
ft obfcuïe qui fe conferve^daos notre efprit 
de toutes les chofe^ que là converfatîon ou 
laledlure lui ont.fouvefit offertes ; mais ce 
qu'il y a de certain , c'eft qu'elles font nées 
d'elles-mêmes dans le mien fans aucun 
rapport fçnflbie avçc l'î^aion ptécédente de 
femblables caufes , & qu'aya^nt cru y démê- 
ler quelque çhofe dè^ propre à répandre du 
jour fur une matière întércflânte ,- & qu'on 
a pour le moins au/^'fQUveQt embrouillée 
qu'éclaircie , j*ai d'abprd. jette rapidement 
fur le papier la fuite d'idées que le travail 
de la medîtatioh àvoit produites comme en 
bloc; & à préfent je vais les développes, 
Jes étendre, le3 ornpr, autant que je puis 
en être capable, pour en former un. Mémoi- 
le qui ne foit pas indigné dé quelques mo- 
mens^ d'attention. ' ^ ' 
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' Le Go UT, relativement â Tamei eft 
alnfi nommé par métaphore: c*efl un terme 
emprunté de celui de nos êinq fens quipor^ 
tie ce nom , & dont l'ufage conûde à diltîn- 
guer dans les corps fapîdes certaines qualU 
tés qui noas aiFeétent, & qui produifent un 
nombre innombrable de fenfations particu-^ 
Hères & différentes, réunies fous la fenfa-*- 
don générale du Goût, De-même que notrd 
corps elt expofé à Taétion & à rimprefÔon 
d'une infinité d'objets , & que l'organe dU 
Goût en particulier favoure une foule de cho« 
fes différentes; de même aufli notre ame, 
à mefure que les idées nailTenc 6c fe dé- 
veloppent en elle par Tintervention des 
fens , fe plait ou fe déplaît dans la confîdé- 
ration de ces idées , travaille à faire renaî- 
tre celles qui lui ont pIû, & à éloigner cel« 
les qui lui ont déplu, & en agiffant ainfî, 
montre du Goût pour les unes , & du dégoût 
pour les autres. Le parallèle entre les ob- 
jets du Goût matériel y & ceux du Goût de 
Tame, s*étend encore plus loin. Comme il 
y a des faveurs fimples , qui fe trouvent 
dans les corps que la Nature nous fournit 
fans aucune préparation ou addition de no* 
tre part, & des faveurs compofées où Tart 
combine différentes chofes d'un Goût agréa- 
ble^ par en former un tout plus agréable en- 
core { pareillement les chofes ^^ui plaîfent 
feules & ifolées à notre ame; lui plaifent 
encore davantage, quand certaines combi* 
ftaifoDs en raffemblent plufieuts fous un mê- 
me point de vue. Un Dtttiqué , un Qua- 
train , peuvent être goûtés; mais ils nelefe* 
tont jamais autant, chofes égales, qu'une 
Tragédie I un Po6me Epique, il faut en 

dirt 
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d4v€tiitfiiiti d'un petit pavillon, pufiilootle 
kvdîii , & d'mi tmag||âqu& palais. Plus. le. 
nombi«' des^ choJ[es . qui. Jiônsf plalfoioBt chA^ 
cune ei^ particttlief ^« s'augpieiite r poutvu^ 
que* ee /oit avec 'UB^cen^-ordirey- & fui* 
vanc' oevtaines i€gl^ » plus iBotxe gqùt e£ 
âatcé.&raiisfsift» 

Tels font les rapports- eotreier dttux-e& 
peoe» de Gs4s dont nous femmes- furcep% 
ciblés; mais une diiSérence bien mari^uée». 
& véritablenent fpécigque, les di(Ungue.de 
mauiere à ne pouvoir' pl^Siles^c<>nfcM>dx9'* 
l,t GoûP^ cùTporcl^t cdoit.dont la^langue^Àle 
plaifir font le fiege, portent î. Tau» unei 
fenfation^ maîa ils l'y portent* ençiérement 
confttfr, fans qu'il exifle, ni-pjslâ'è Jamais 
extfter» un degri^ quelconque 4« pof&bilité 
d'y dillinguer quoi que. ce foiu^ Ceft le 
cas de toutes- les-fenfationsi L*œU n'appor* 
çoit point les parties pf imitivei^ des . corpa 
d*où partent lc$ Impreffions dé; retendue 
& des couleurs } roreilie>ne faificpoint le» 
vibrations: éliémemaires^de l'air q^iferme&e 
les fooS' & les modulatîonsj. &.ily;aenav* 
te plus de<gfofl[jéreté dans la per^cepdoa di«s 
cbofes.taaikjs >& olfaâives» Voii^paftage^è 
&eii mêmetemslecfiraâerediftiiiâifdefrfeo^ 
rations cotporetlefr, â:vdU'G(iâ««en'<paHicii^ 
lier. Mats i*ame va plus loioH i^Ue .confia 
dere^ autant qu'il lui eftpc^bte^rdâqs kg 
chofesi qu'elle, goâtefrlesoaufesf^^ioupjes rai^ 
fons du plaifir. qu'elle y trottv«»^f.&quoi% 
que plufieurs ,cir€ôn(biiice»{doiiihf^ous> fo^ 
rons; dans. la< fuite; .viennent tmv<}fCsp Çbs 
opérctîoBs &*fes reçherches^à €eOfégsr<l^»«>il 
etl toujQurg certain qu'elle tend Ai weffeM 
d^anailyfe Ides objets :da6l!(to<( ^tq^^te^r^onr 

les 
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1m «'Pr^iS'dei cette miatMé qur auginontenr 
ceuK da'0f(Al«^ J*é0Uieatalepeffeâtonneiitr;> 
ce qui aifi«eroit>tooioifl^8^ artfiKriTfé'étmt' 
tou|oaF6 jutev oonfonné ëiii^iqutHtés'réelàf 
les dqs chpfei y & qtt*e^ né'^fftt p«s fi fôù^^ 
veoc dénangécf' & akëFéer^ par -dé fiîiiflès^ 
imprelfion^,: &'iie^ préjugés tïe. conte foN* 
te^ d'oiivnaît la idépra^B^KMy tdb' GoBl', K 
les contradlâfonPi qtâ régnent ^ entre 'le^ 
goûts , (bit des Par€icuiier9% fotc des Nà*" 
lions* 

Quoi qu'ail en fiHt v l'amené gt>!ÛFfe' quer 
ce en- quoi ell^Gdnukieftee^à'dé^tivrirqueW 
que chofe qu'elle }ug&ét#e une beautés ou 
une perfeâidn; la naiiTaneê de^>cetaâè, lé" 
premier inilam de cette* désauverte^annon» 
ce que le Goûi n'eft pitft un fittpl^ lâiécha^ 
n!fme« une- appartenance du eorpr, ii je 
puis ainii di^e; mais que l'amey hiftef vient»' 
& qu'elle fel^eft appropriée^.- Cé^ftdbtoC 
ici le lieu de pkcer raà déStlkitiéh iiîGoi^y 
qui va fervir de bafeâ toutes les reflet tons' 
de ce Oircoùrs^i & qui; fi je neme trompe «* 
aura' les conditiotiS'requîiles daild'Utie bonne 
déôQicioQ, dans une-déânfdoâ^éictôement 
appliquable à toutes' les parties dtt défini» 
â' qui devient enfolte unenôi$od^fec6ndè'& 
direârke» d'ob procedentt d'aUtx^$/défi&i^ 
tioos jû^es-Â. utiles. 

Le g oig t eft^ en géûétà^ h^etnînMffhnei^ 

ief beautés quelconques quifinl^têpandues dans 

les Ouvrages de ia Nature-^ lie lr*Ar$, en^^ 

tantxfiie -eetu eenneiffance eft^aceimpagnée de^ 

fmimefU^' Toutes les'équîvoques', tous les» 

' embairas , qui régiient>daâs*les^raironne^' 

inens ordinaiies fut le Ga^îi' df^aroiflent,; 

ce me* fegible .-à l'aide de-eette^définitiocH.' 

& 
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& dirparottront d'autant mieux qu'on l'ap» 
profondirà, & qu'on faura rappliquer. £a 
effet ces embarras & ces éi^oivoques vîea-» 
nenc de ce qu'on a prefque toujours tron- 
qué la définition , en bornant le Goût , tan* 
tôt à la connoiflance feule» tantôt au fenti- 
ment feul. Les uns ont cru qu'avoir du 
Go&tf c'étoit pouvoir expliquer $ dévelop* 
per, difcourir, raifonher; & qu'un homme 
qui foumettoic les objets du Goût à ces opé- 
rations . étoit par-là même un homme de goût. 
Les autres ont prétendu que celui qui» à la 
feule préfence des objets en queflion » étoit 
ému^ affeâé, ébranlé» quelquefois même 
énthouQaûné & ravi ^ poifédoit le Goùt^ 
quoiqu'il né fût pas en état de donner la moin- 
dre idée de ce qui produifoit en lui de fembla- 
bles fltuations. L'affertion ne fauroit avoir 
lieu, ni au premier, ni au. fécond égard. Il 
n'y a Quelquefois pas la moindre étincelle de 
Goût dans les perfonnages les plus doâeâ 
& les plus profonds ; ils ont beau s'é- 
puifer en préceptes, en diftinâîonâ, en a« 
lialyfes; faute de fentiment, il leur arrive 
de Condamner des beautés, qui ne peuvent 
être faiâes & fenties que par une faculté 
dont ils font deftitués ; ils voudroient tout 
tirer au Cordeau , tout foumettre à l'équer- 
re , & dès lors les Grâces , qui ne refpireiiC 
qu'aifance & liberté, s'enfuyenc fans retour, 
les faillies heureufes, les traits hardis der 
génie^ les licences des grands Maîtres » dif^ 
paroldent, ,&, font place à une. trifte & en* 
nuyeufe fécherefle. D'un autre côté ceast 
qui n*ont pour guide qu'un féntiinent aveu- 
gle, marchant à tâtons» vontqueiqUQfois'fe 
heurter fort rudement contre, les principe» 

dit 
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ûà Bcm-fens, & ne fauroient fur-totit être 
<l'aucune utilité pour former & diriger ies 
autres , pûifqu'un. fiiDple fentiuieot ed une 
idée incommunicable. : : 

J*avoue cependant que. s'il y avoit oé-^ 
ité il'opter entfe la connoiilànce & le 
fentiment ; & qù'bâ ne pût donner le nom 
de 'Goût qu'à Tunê de ces deux chofe^, il 
^ppartiendroit à. plus jufle titre à la féconde 
^u'à la première » .|>ui6^ue c'efl le fentimenc 
feJihqui a de l'analogie, avec ce que nous 
appelions Goût à l'égard du corps. La con« 
noiflhnce juge & . apprécie , mais ce n'efl 
9Ù'a|)rès que Ic'^fentimenc a goûté; .& par 
conféqiiem, fi Ton vouloic parler à la ri« 
Igueur, il n'y a que le fentimeitt. qui goûte* 
On ^eut le comparer à l'inûinâ:. des. ^m« 
Htaux, et comme lui ' il efl: fur juliqu^â un v 
^rtara\point.. il . r«fi cependantr beaucoup 
•pJt/si dans les animaux» premièrement. par* 
ce qs'il efl beaud^up. moins varié, il s'en 
&ut ' iiifjhiment qu'il y aie autant d'objets 
-qui: les aiFeâent,. & dont les impreiSona fe 
xralfenl, fe trâverfent, &fouventXedétruU 
lent. Pune i!a:utre: en fécond lieu., &.fur^ 
•tmit, parce qu'il fe réduit au pur méchanif-* 
^e^ ou peu s'en) faut^ l!ame des bêtes, n'a- 
yant rnî raifonnemenc, ni liberté» ni tous 
ces^ caprices qui agitent continuellement 
celle des hommes, qui les jettent hors de 
-la route, & leur font perdre de vue levrai 
Poàtf^G Goût (impie à, Dat;urel , qm'îIs étouf* 
^ent fous l'amas d'une inanité de Goûts fan* 
tafques & imaginaires. Il n'efl pas furpre-* 
•nautique les cpntroverfes fur le Goûtfo(enfi 
intet^inables, & qu*elles aillent quelque- 
fois jufqu'i faire Jiiet fon exiftence^ poif* 
f».i\-> M * que 
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que tràs - fouvenc tel ou- tel Goût partiociliér 
qui foit l'objet de la difpute eft &uz» dé- 
naturé» & inconciliable, fi je puis patler 
ainfi 9 avec aucune forte de principe. 

L'étonnante diverfité des Otkis n'eft t>as 
difficile â expliquer d'après la définidoii 
que nous avons donnée do Goût en géné- 
hil 9 coniidéré "en foiâc dans fescaufesJréelo 
}es & primitives. Cette diverfité vient » & 
doit néœflàirement venir, de rin^;ale dif* 
tribotion des deux principes du Goù$; des 
conaoiflaoces& du Tentimcnt. Je <:roi8 qu'on 
pourrott affirmer» qu'il n'y a perfonne i 
qui l'une ou l'autre de ces dois cbofes 
manque abfolument» Les gens les plusgroC- 
fiera ft les plus ftupides ont certaines lueurs 
obG ^s ^ certaines notions^ oonfiiiês da 
Beau y. tout comme ils ont une Logique na^ 
twreUe , à Taide de laquelle ils tirent des 
conféquences de certains principes. D'un 
autre c6té il n'y a point d'individu hiosain 
dénué de tout fentiment , inacceflible à toor 
te kopreffion , pour qui tout foit égal & ù^ 
différent» quoiqu'il y en ait qui poni&at 
rtnCenfibiiité extrêmement loin , & qui re& 
iembtem plus â des ftatues qu'ides êtres or^ 
ganifés «; vivans. De ces deux points « 
je veux dire» du plus bas 4egré de connoif 
fance & du plus bas degrés de fentiment, 
^rtent & ^Mlévent iniènfibiement les uns 
âu-daffuf des autres une inanité d'états in- 
termédiaires juCou'aux <ieux points oppofiés^ 
fiivoir la connoiflTance Ja plus diûînw» ft Je 
fisntiment le plus exquis. Cet elpace eSt 
ierapll à l'égard des hommes» (cair on foxoh 
roit TenviCager 'aui& à l'égard d'une dliatne 
d'Etres 4oat l'erpece humaine ne fesok 
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qu'mi chaînon,) il efl: rempli , disrje, par 
tous les habitons de cette Terre qui ont été, 
$Qt, & feront^ & dont chacun a eu, a» 
ou aura fon. gêût propre» & différent de 
celui de tous les autres» proportiopaellement 
au degré de connoiifiuice qu'il po0ede» Se 
au fentiment dont il eft doué, ici» comme 
pgr-tout «illeurp^ k prituç^ç 4çt Mîfcmuik^ 
a lieu. 

Dans Tufage Ordinaire deux en qui Von 
ne remarque aucune eonnôiflancet aucune 
réflexion oelative aux objet) duG^^tj^ fout 
cenfés entièrement privés d'idées i.cet ^ 
gard, quoiqu'ils en ayent toujours, comme 
nous venons de le remarquer» de] dIus ou 
mollis conf ufes. Ce Paîtlan » qui \ te vue 
de quelque chef-d'œuvre de reinture ou 
de Sculpture» ouvre de grands yeux» & une 
bouche béante iTOulç aiTurément dans fa tête 
quelques idées du Beau , accommodées i 
la portée de fon génie ; mais comme il eft « 
incapable de les développer» & qu'il n'en 
réfuîte aucun eiFet fenfibie» elles font comp^ 
tées pour rien; c'ed un infiniment petit mî 
n'entre dans aucun calcul » qui ne groinc 
aucune fomme» Ceux qui ne donnent |au«* 
cun.figne de feotîment, <k q^e rien ne tire 
de te^r léthargique indiff'érence ^ font aujll 
répétés fans goûts quoiqu^on ne puii]iè dou- 
ter qu'il ne s'excite en eux quelque ébran- 
ie9)ent| qu'ils n'éprouvept quelque cbatouil* 
lenient fecret, mais qui n'eft pas fu^fan^ 
pour les tirer de leuraiOette^ Ce dernier 
ordre de perfonnes eft )é plus rare; la Na^ 
ture eft beaucoup plus libérale du fentin^ent 
fm^ de la connoii&nce; ou plutôt le fenti* 
mr^ eft un don immédiat de Ja ïidmtn & 
.) Ma p«c 
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par conféquent doit être univerfel » aa-Iiea 
que la connoîflknce préruppofe toujours un 
travail » un développement d'idées , qui dé- 
pend du concours de certaines circonftan- 
ces» dont l*exi(lence eft cafuelle. Ces Re« 
marques étoient néceflkires pour ôter toute 
équivoque dans celles qui vont fuivre, où 
nous femblons fuppofer dans les uns unGoùi 
de pure théorie , & dans les autres un G9Ût 
de pur Centimènt 

Arrêtons nos regards fur ces Contrées que 
la lumière des Sciences & des Arts éclaire, 
où l'on a de fréquentes occafions de voir, 
d'entendre , de lire des Ouvrages, qui cba« 
cun dans leur genre font le fruit du Goût y & 
où les converfations roulent fréquemment 
fur ces matières. Le Goût (emble avoir fixé 
fon Empire dans de femblables lieux; mais 
ii s'y exerce d'une manière (i bizarre qu'on 
a bien de la peine à démêler l'efprit (Si les 
«loix de cet Empire, & à les concilier avec 
des loîx àntiérieures & immuables, celles 
de la Raifon & du Bou-fens. 

0*abord on diftingue dans la foule qael- 
,ques perfonnes qui ont acquis de la célébri- 
té, & dont les produéliions ont eu une vo- 
gue qu'ils ne manquent pas d'attribuer uni- 
quement â leur mérite j è la perfection de 
leurs Ouvrages, quoique l'expérience prou- 
ve fouvent qu'elle n'eft l'efFet que du capri* 
Ce & de certaines circondances paflageres. 
Ces lUuftres du Siècle ne manquent gueres 
de s'érî^er en Légîflatears , & de vouloir 
aftreindre les autres à fuivre les modèles 
qu'ils leur ont tracé, à puifer dans leurs E- 
crits , comme dans la plus pure , peu s'en 
faut qu'ils n& difeot l'unique fource da 
'1 - ' C(^ 
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CMb. Le ton impofaût avec lequel ils par* 
lent , & les éloges dont d'ignorans admira- 
teurs les accablent , en impofent aux èiprita 
vulgaires. De jeunes gens qui entrent dans 
la carrière d'Auteurs, croyent n'avoir rien 
de mieux à faire que d'aller à la gloire pa;: 
une route qu'ils trouvent frayée; & voilà 
comment il arrive qu'un homme peut doiv 
ner le ton & la loi en fait de Goût à Ton fic- 
elé, & s*arrogçr une efpece de Diflaturp 
fous laquelle tout plie. Cependant la Rai- 
fon ne fauroit perdre fes droits; & il fe 
trouve toujours quelqu'un qui de f^s froid , 
examine, pefe» évalue les ouvrages & lés 
talens des Grands -hommes à la mode, & 
.parvient à fe convaincre qu'il y a plus d'i|- 
lufion & de prefliges dans leur fait, que 4e 
valeur réelle & de prix intrinfeque. Ce 
font pour l'ordinaire des imaginations vives, 
des génies ardens, en qui tout pétille, tout 
étîncçllç , mais dont le fort eu. pareil à celui 
des fufées qui s'élèvent avec un grand éclat 
pour retopaber éteintes & amorties. Otez- 
leur le mérite de.rexprefiîon & de l'imita^ 
tion , ce qui relié reitemblera à ce Subjec- 
tum ou Subjlratum des accidens, dont lés 
Scholafliques parloienttant, & qu'on nefau- 
roit découvrir & reconnoitre à aucune mar- 
que. Ces genslà gâtent beaucoup pli^s fou- 
vent le Goût qu'ils ne le perfe^onnent ; ils 
n'ont gueres qu'un feul moule dans lequel 
; ils jettent tout , comme fi chaque genre 
d'Ouvrage n'avoit pas fes beautés propres 
. & incommunicables. Cela vient de ce qu'ils 
n'ont point de théorie fixe, qu'ils n'ont ja- 
, mais étudié les règles , qu'ils ne font jamais 
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xtakontés a03t ptliKfpes,. Aqa'anfol orgeôfl 
leur perfliade qu'ils fbnt au-deflbs de tout 
cela. On eft quelquefois fuipîis que tant 
d*ignoraAce puiîlë accouipaguer tant de pié' 
fomption; mais ce phénomène, À force d'ê- 
tre devenu commun , ceffe d'être furprenan^. 
Vis à vis de ces Oracles , mais dans une Gf 
tnation beaucoup moins brillante, font placés 
çesSavans profonds & mëditatifisyquiontlu 
ft relu tout ce qui a été dît fur quelque Science 
teîatîve au Goût , telles que font rEloquen- 
ce, la Poêfîe, l'Art du Théâtre, qui ont foi- 
gneufèment & fcrupuleufbment rédigé tous les 
préceptes qui s'y rapportent, qui en ont for- 
mé des efpeces de Théories, ou de Syflémes; 
& qui delà comme d'un Tribunal citent, ac* 
tufent, & jugent ceux qui travaillent dans !e 
genre où ils prétendent être Mattres & Doc- 
teurs. On ne fauroit nier quedetrés»habi!es 
«ens n^ayent tourné leurs vuesdecccôté>là, 
: n'ayent fort bien réuifî dans les Traités 
didaftiques qu'ils ont compofé. Mais , gêné • 
salement parlant, ils n'ont pas eu aflê^&de bt, 

Î»ortiondu Ooût qui confiée dans le fentiment; 
eur. Critiqué s'eft fouvent appefkntie mal à 
propos fur des chofes dont ils ne fentoient pas 
les beautés & les fineflès^ &, fi on en avoi( 
quelquefois cru leurs avis, certains Ouvrages 
qui (ont reconnus à préfent pourexcelleos, 
n'auroient pas été entrepris ot exécutés. On 
£iit, par exemple, qu'il n'a pas tenu i Ps- 
tru^ cet ^rifiafqué de fon tem$,queJlol/eau 
ne renonçât à la compofition de Ton Arc 
Poétique , qui eft Cependant le chef-d'œuvre 
de ce grand Poète, '& peut •; être de torute 
h Ppëue nrançofife. Cependant }e fuis dms 
l'idée que ceux ^1 veulent fe 4ifilDguerpar 

4es 
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^des pfoduâions marquées au bon coin » doi» 
vent confulter les) Maîtres» s'inflruire dans 
les Livres de t&éorîe, & s^afiermir même 
jufqu'à un certain point dans la connoiffance 
exaéte des regleç , avant que de fe livrer au 
feu» â la verve qui les entraine* L'incor- 
redUon, la légèreté, lafuperficialité.quifaic 
le caraàerè de prefque tous les Livres &ivp» 
les dont on e(t inondé» vient uniquement 
du méprisjpour les règles » & de la. ridicule 
penfée que le génie» ordinairement très-» 
médiocre dans ceux qui penfent ainlî» & ri- 
citation » viennent à bout de tout. 

Au- defTous de ces deux ordres de Juges 

Îui préfidenA aux Jeux Olympiques de la 
littérature» font les combattahs & les 
fpeâateurs. Les combattans font précifé* 
ment ces Auteurs , ou Artifles fubalternes 
dont je viens de pïarler» qui entrent dans 
la lice» & courent la carrière au bruit 
confus & mêlé, tantôt de quelques applau* 
diflemens , tantôt & plus fouvent de la ri* 
fée & des lifBets. C*eil le Goût qui les fait 
partir tous I mais comment les conduit- il? 
A travers champs » au par les rputes les 
plus tortueufes. La. fureur d^écrîre eft un 
mal épidémique» & fes effets font inconce- 
vables. Au milieu des tourbillons de pouS: 
iiere qu^excitent tant d'Ecrivains qui fe 
croyent infpirés par le Dieu du Goût » tai^* 
dis qu'ils font pofliédés par quelque ttiau- 
vais Génie » le moyen que la lumière . pg^è 
& tranquille de la vérité & de la décence^ 
(les deux chofes qu*jEbrac^ exigeoit àvet^ 
tant de raifàn) fe çonferve. Les ^çns dç 
bon - fens craignent d*£tre confondus parmi 
une foule tuflt mépriiàble; & il fc^ tômfi 

M 4 w 
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\xn préjugé géniral, qai n'eft à-la-vérité 
^u*un préjugé, mais doiy H réfutatioa 
n'efl pas aiféç, c'elt que les Sciences & le^ 
Lettres font plus nuilibles qu'uriles. Cela 
Ti*e(l pourtant vrai que des écarts où fe 
jettent ceux qui les cultivent , dt non des 
Vérités m$me qui forment le fbnds & h 
réalité dés çonnpîffknces bamaines : Véri- 
tés qui feront toujours utiles, tant qu'elles 
feront; (raitées & préfentées paf des gens 
4' UT) jugement folide ,' dt d*an go&t épuré. 

Paflbns aux Speflateurs. Ce font eux oui 
çompofent ce red'>utable Public, devant le-' 
quel les Auteurs paroiflebt presque toujours 
à genoux II & qu'ils ne çe{]Ant jamais dç 
craindre, lors même qifils paroiffent le 
braver. Le Public a-t-il lînaplement un 
goût ^ ou a t. il efFeftivement du goûif 
CeÛ, de la décifion dé ce problème, quq 
dépend la conduite qu'on doit tenir à fon 
égard. Il y a des tems & des lieux oh le 
Public fembieroit. n'avoir qu*un goût va- 
gue, confus, peu digdede l'attentian de 
èeux qui lui préfentent leurs Ouvrages. 
Mais il ne faut pas s^ méprendre. Ce font 
4es états paflfagers & extraordinaires^ com- 
me le (ont da;is un homme la frèvre , ou lo 
^ranfport de quelque paffîon. Ceux oui tra* 
Vaillent dans la \^ue de complaire a cette 
forte, de Goût^ À d*Qbtenir les fuffrages 
du jour, ne connqiflent pas le Public, ce* 
lui qui mérite dés égaras ,& dç l'approba* 
lion duquel on doit être jaloux. 

Pour développer cette idée , qui cft fans 
contredit très -Importîitité , puisqu'il n'y a 
pp.ii)t dléçueil plus funéfïe au{ réputations 
Grt'i^iie^ déférence pçur fe Public accordée 
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6tt refufée mal à propos, je didingue un 
Public paflkger, fugidt, pour ainfî dire, & 
nn Public conÂant & impériflàblç. Le pre 
fnier cù le plus nombreux » & peut même 
pendant un tems éclipfer l'autre. C eft 
celui que les déclamations charment , que 
les grands traits, quoique grollîers» frap- 
pent, qui veut de l'efprit où il n'en faut 
point, & qui le méconnott où il eft, en un 
mot qui donne presque toujours à gauche , 
tant qu'il juge par lui-même. Voilà le Pu- 
blic qui fait pour l'ordinaire ces fortunes 
littémires & ces réputations ^ dont les ap- 
parences font les mêmes , ou plus brillantes 
encore , que celles qui fon; fondées fur les 
talens réels & fur le vrai mérite. Mais 
fi le vrai Public, celui qui feul a droit de 
régler les rangs , ne met fon fceau à de pa- 
reilles décidons, elles perdent bientôt tou- 
te leur force; au bout d'un certain tems, 
î peine en conferve-t- on le fouvenir, ou 
bien ce (buvenir edun fUjet d*étonnement. 
On demande comment il etl poiOble que 
tels & tels Auteurs, un Ronfard, par ex- 
emple, en Poêfie, & ceux qui formoient 
avjec lui la fanieufe Pléiade, aient été mis 
ii haut par leurs contemporains, tandis qu'on 
les voit aujourd'hui fi bas , 6t presque ou- 
bliés* La raifon en eft, (]ue le vrai Public 
li'avoit pas jugé, foit qu'il n'exiftât pas a- 
lors , ou que fa voix fdt trop foible pour 
fe faire entendre. Il efl fôcheux i-la-vérité 

1>our un Auteur excellent» (& le cas e(l 
buvent arrivé) de palTer toute fa vie fans 
recueillir ce fruit le plus précieux de fes 
veilles , ces applaudifiemens qui affectent Q 
jélicièufement ceux qui en font Tobjet. 
; M 5 Ccfr 
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Cette Poilérîté fur laquelle t>n fonde (es 
erpérances e(t à certains égards un trop fol- 
ble dédommagement des avantages* réels ^i 
des honneurs & des biens qu'emportent i 
nos yeux & à notre dam des gens fort in- 
férieurs. II 7 a pourtant unç efpece de lâ« 
cheté de céder à ces motifs, & de fe livrer, 
le. fâchant & le voulant, au torrent de queU 
que mauvais goût dominant. Un homme 
qui a des principes décidés, & qui pen(e 
noblement, n*écoutera jamais que le diSta* 
men intérieur de la raifon & de fa coa* 
fcience, & s'y- conformera ici comme par- 
tout ailleurs. II fied donc bien i des per«» 
fonnes de ce caraftere, non de braver 
hautement le Public, de le méprifer & de 
rinfulter fans ménagement» fcette manœu^ 
vre eft toujours meflSante ot dangereufe) 
mais de le regarder comme n*exi(tant point, 
de demeurer fîdele à, fa façon de penfer , fi; 
de travailler, dans Tâttente que les fentea- 
ces injuftes & piartiales qu*li faut, aâueller 
ment efluyer, feront un jour reéUfiées. 
Ced la confolation du bon Auteur, tout 
comme celle de Thomme de bien. Mais il 
n*y a rien de plus ridicule que de voir les 
mauvais Auteurs y chercher leur refuge, fe 
plaindre d'un ton grotesquement lamenta* 
ble de rinjuftice du fiecle , &ire des Appels 
aux bas desquels la Poftérité mettra néant.^ 
tout comme le font les contemporains. Il 
n*y a point de mauvais Ecrivain» nuélque 
disgracié qu*il foit des Mufes , & même du 
Bon-fens , qui ne parle du Public & de la 
Poflérité avec autant de hardiefle.<)ue s*ll 
y avoit pour lui un Fub^c & une FoQérité. 
Cela vient de ce quie tous les hommes ftmt 
1 dans 
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jïans le cas de Çicéron^ lorsqu'il revenoît 
de la Quefture, il crpypit que toute la ville 
4e Rome ne s'entretenoit que de ce qu'ft 
avoic fait dans Texercice de cette Magiftra- 
ture,& Ton ne favoitpas feulen^entiRome 
où Cicéron avoit été. 

Ce que nous avons dît des jugemens tu- 
multueux du Public Inférieur, peut éc^e 
vérifié par des exemples quotidiens. Ti- 
rons -en de la Prédication dç, de la Peinture. 
Un Prédicateur , fur-tout s'il a pour fes Au«r 
dltears le mérite de la nouveauté, débite 
avec emphafe des discours pleins de ver* 
biage, & vuides de' fens; il descend de 
chaire en fendant des flqts d'Auditeurs ex- 
tadés; il n'y a que deux [ou trois Juges 
compétens qui fe difent à l'oreille que le 
C&r^yo/î^tf prétendu n'eft qu'un vain jfafeur, 
ou un hardi Déclamateur. Vous n'entenr 
dez jpas aujourd'hui la voix de ces Juges ; 
mais ce fera pourtant celle qui prévaudra « 
6c qui feule réglera dans la fuite la réputa-r 
tien de ce Prédicateur, qui bientôt rentre- 
ra dans fon premier néant. Il en eft de 
même du Tableau, Expofez-le aux -yeux 
d'une troupe de perfonnes de tout ordre. Il 
va être mis en pièces; il n'y aura pas un 
trait que les uns ne veulent conferver » & 
les autres changer. Que fera le Peintre, 
fur-tout (ic'ell un Peintre excellent» & que 
fpn Tableau folt digne de lui ? Il écoutera 
froidement ce babil, & lallfeia juger les 
çonnoifleurs , ou agir le tems , qui ne 
manqueront pas de lui rendre bonne jufti* 
ce. Je remarque feulement , & je finis pTiàr 
iâ mes réflexions fur le Public» que I^s 
jPonnoilFeurs cputemporains & du même 

méf- 
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métier, font fouvent plus fufpeâs, & moins 
équitables que le gros du Public, quoique 
celui-ci foit moins capable de juger. II 
n'eft pas befoln d'en dire la raîfon. Toùc 
le monde fait ce que peuvent la rivalité, la 
jaloufie, Tenvie. 

}e m'engagerois à préfent dans un Trai- 
té, & même fort étendu, fi je voulois dé- 
tailler les différentes caufes de la variété 
des goûts, qui nailTent du climat, de l'é- 
ducation , & de toutes les impreifîons ex- 
ternes , fur-tout de celles qui fQnt habituel- 
les. 11 n'eH pas pofCble que la même chofe 
plaife à une imagination Orientale toujours 
en fermentation , & pour qui les byperbo- 
]es les plus outrées , ou les all^ories les 
plus bizarres , ne font que des figures fîm- 
ples & familières, &àun habitant glacé des 
contrées voifines du Pole.Les différences q.ue 
la Nature a mifcs dans la couleur, dans là 
îlature , & jusqu*à un certain point dans les 
linéamens des Peuples, fe trouvent égale- 
ment dans leur efprit, dans leur génie, 
dans leur humeur, & dans leur goût. Mais, 
quelque iolmenfe que paroiffe l'amas des 
faits qui en réfulte , il e(l au fonds rédu&i- 
hle à une feule notion, à là llaifon de no- 
tre ame avec fon corps» & par le moyeu 
de ce iCorps avec les diverfes parties de 
rUnivers." L'homme n'efl t)as machine \ 
mais à plufîcurs égards il efl très-macbinal. 

S Quiconque en particulier néglige la culture 
es facultés dé Tame, & lui laiife perdre 
Tempire naturel & légitime qu'elle a fur les 
opérations du corps, n'agit plus que par 
irefFort & par impulfîoii , & fe trouve réduit 
gu mêiiie mécanifme, qui prpduit les ac- 
tions 
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tions des brutes. Or on ne fauroit discon- 
venir que ce ne foie -là ie ca$ des gg cen- 
cietÂ^s du genre humain, & que la raifoa 
fufBfânte des goûts à leur égard ne foit uni- 
quement une raifon biflorique , un fait à la 
connoilTance duquel 11 faut remonter » pour 
découvrir la caufe de leurs goûts dans les 
impreflions matérielles qu'ils ont reçups* 
I^a recherche détaillée de ces faits e(l in- 
finie, & n'entre point dans notre plan. 
L'excellent Ouvrage de Mr. le PréGdent de 
MontefquieUf fur VEJprit des Loix , ell rem- 
pli de principes & de réflexions , dont il eit 
très-aifé de* niire Tapplication à notre fujet. 

Tels font donc les goûts, partiaux & in* 
dîviduels, répandus dans le Monde, & dis* 
perfés parmi la mafle des hommes. Je de* 
mande a-préfent en quoi conflde le Goût 
par excellence, \e Goût porté au plus haut 
degré de perfeâion dont il foit fusceptible, 
le Coût fupréinef Et avant que de répon- 
dre, je diftingue deux fortes de Goût fu- 
prgme. Le premier efl celui qui convient â 
• une Intelligence finie, & . fpécialement ^ 
rhomme, tel que nous le connoiflbns; le 
fécond, eft celui que poflede Tlntelligence 
infinie. L'homme n'exerce aucune faculté 
de l'ame d*uDe manière pûré, ç'*eft-à-dire, 
eiempte du commerce &. du mélange des 
fens & de rimaginatîon. Ceft ce qui l'ar- 
rête dans le progrès des idées di(linfl:es> & 
ne lui permet jamais d'en former qui foient 
pleinement adéquates. Tpujours quelque 
ombre, quelque nuage élevé de îa région 
inférieure des fens dans la région fupérieu- 
re de l'Entendement , y répand un degré 
plus ou moins confidérable d'bbfcurité fur 

le» 
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les idées qiiç nous voudrions fpiritaalîfejr^ 
& dégager, fi je puis ainfî dire, de toute 
icorp^Hté. Cela e(l vrai & néceiTaire à jgufs 
é^rds; liiaîs cela eft d'une double néçewitâ 
à regard du G(^, La raifon en eft mani-. 
fpfte. Le Go(A a pour bafe le fentîment; 
&; qn*eft-ce que le fentîment, finon une 

{>erceptîon confufe des objets acquîfe par 
e moyen des imprçlEons que ces obje|g 
font fur le^ organes. Il y a plus encorel 
dans des idées d*un autrégenre vous par* 
tez, il eft Vxai| d'une première idée ac- 
quife par les fens, mais vous vous en éloi- 
gnez quelquefois de manière à la perdre 
presque entièrement de vue, vpus alle^ 
d'abftraflions eh abftraélions jusqu'aux no- 
tions les plus épurées, & qui pàroifTent lç$ 
S lus immatérielles. Il n'en eft pas de même 
ans la théorie du Goût : on eft obligé de 
revenir fans çetfe au fentîment, de le con? 
fultêr, pour ainfî dire, à chaque moment, 
& de faifîr exaftémeiit les avis qu'il donne ^ 
ians quoi, le« tjiéojcies hs plus, i^cîeufeç 
peuvent êïré chimériques, & fe trouver dé- 
menties par. .un fimple afte de fentîment 
L'ehtreprife.de fèparer les deu^ princîpef 
conftîtuans du Goit^ la connoifiSpce & 1^ 
fentîment, eft vaine & împoffijbfe,. * To^t 
Cela pofé, nous n'aurons pas dé peine a iw- 
ligner queLcft le Goûtfuprêmdiiç^ l'hom- 
me : C'eft Je plus haut degré de eonnoijjame 
joint aufentiinent le plus exquis. Cçl^i qui 
polFede aé):uellement cet afrembIage|ouqMf 
en approche lé plus , (car la perfeftion çn 
quelque genre que ce foit, n'eft pas le pjy> 
tage de l'homme i c'eft fimplementifoi? ma- 
4ele, ou le but vêts lequel 4oj(: '^^djre,) 
' 1 ce» 
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celui» dis» je, qui réiisit ces deux ptéroga« 
tivês dans le plus luoit degri auquel luw 
créature telle que Thomme pulfle les pot* 
ter» eft le pcfTeflèut, ledépcmtaire du Ckûê 
juprémi, J'eftime cependaiic que ce Corypbk 
du Gtf^t Q*exifle poioti ft même qu'il no 
làuroit exiâer. J^ me fcmde fiir ce quoi 
deux facultés d'un genre diffîreofc ne fe 
trouvent jamais dans un m£me individu au 
pUte haut degré; la force > la fupériorité de 
Tune a toujours lieu aux dépens de l'autre^ 
Ce ^qt'on dit communânent du. Jugement 
& de la JMémoire , je le dis avec plus del 
droit de la partie théorétique du Goût^ & 
de la partie fenfible. Un E/prit qui fe nour» 
rit de réflexions & de vue5 profondes^ 
n'eft pas ordinaijtement porté aux objeu ds 
fentiment,& fur-tout aux finefles, aux délî^ 
cateiTes ^ dont leur perception eft fuscepti^ 
ble; & réciproquement tes âmes fenfibles à 
l'excès .çcH juoe efpece d'éloignement poui' 
la fpéq4atiiQ<i & Tanal^e des id^es. Âin0 
Il me parpU contraire k te Nature & â l^Exf 
périence.1 de fuppofer laréunion des deux 
cbofes dont il s'agit, pouflées l'une &ramre 
ji4i»qu*oû, elles peuvent; )lller« i . 

. £le vop^ «nfin nos regard3âiia4u!i l'JCtre fit* 
préme*< TiO^tes les faculté^ de nos âmes ont 
quelque, an«jkigie avec des Atlvibuts divins f 
qui j répondent, & qui featémtoemnenten 
Dieu ce que. ces facultés font dans l'homme; 
Mais Jtl.nefautjamaisfairettfage de ce Prince 
pe, (qui d'ailleurs efl vrai, important &fé- 
cond) fans fe fouvenirquetoutce quiproce- 
de de notre ImperffsAioo aie nos limitations^ 
ne fauroit exiller en Dieu de quelque manie^ 
re que ce foit, Ainfr» quoique cet Etre ado- 
ra^ 



;.c..A T a.l,:o.;g 'p r :.; 

Amours de ZéokinizaI Roi des Eoffruu, 

8. iZStf- ■ ' 

L;Afc»di5 Mçderné, ,oii ^és Beigerles Sii^. { 
' us. Paftofi^s Hiritque , par Mr. de li 



fur l'ÊttU: d 
■■q-AfinJé'i: 



{ttélin 
derEmpicequi commencé avec 

Pofisiyss. , 
Ah quel Conte, pu Crebill&D fils, ff^arC. 



J3 Uttcr3tre..de 
■ ''T!^i*f Ôsyer la 
B6fc'& Zulhi.i 
" biiéeà'Mr. de 
Bible t^'iàinte): 
Mr. 'de Sii^f ai 
rinielligeiice d 
- 'li va.-t2. 'jiirùett-^ii4.' ■"-- , 
Bible, Traduit en François, avec de notes 
^ Littéraire, 'tii-ées' des Kïcs ades.weil- 
. feuri Interprètes.; ■p.oir J'intelllgcnce des 
■ eWdroIft'les plus dfiii^lëf, U Chronolo 
■gieâacMe, lesTâbWs-aèVItré.,, les Som- 
maires des Liyces^taiiti.di; Wéàz que de 
' ■■' nftuVtatf Teftatrienï , la ttificùrdp des qui- 
. (reEïangéIiftea^uni!f4çiG4n^MedelE- 
critù/e Saiiûfe , p^ Mr^^ Surf , z wf. 
. fol: Maeri^Ti^^ .' ~ •' ~ 
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/*^Annantî^re,r ou Ic^ JÊngjigçmjsas toip^tf 

V^par rAmour,4 ^Piiii-iz^^^fik 1754- 
(^riOdéifaticxps fur.îe iSjsâimerce & la NayU 

gacioU de la Grande Bïét^^ç t. Traduit 4ê 
. i'^nghis de Joft^ ^eiç., . w Oèn^ècï; JB, 
i!^n@dcratî.on5,(u!;;Ie''€j(;>jpiiiierce &«n parti* 

culiei: (ur les Compagnies, Sociétés ?& 

CquEfr flqs Bçlles-Lc^ttie^ j^.far ^atiefijc » 4 

.vpLi^.Leidei-^SS.; , . , , ..'•^ 

CacAâi^es .d^ (Tbéophraf^cy 9 vo{/i2« ^i^i 

Cahute JSizorre y ^. ^efiîn. i7$6. 
Càminologie , ^ oU; Traité des Ch^'ij^Si 

Cpi^tes & pouveUes de ^a^Pom^^â» K. .E* 
! , auxquelles oo aj^oute 4e nouvellea (Jon« 
., tes Qui n'ont, jamais pja;5U> pjuec jolifigk 

, .a «>«(• H^wi/fy 1755- >.'. • '. . ; - .^ ; 
Code Frédéric, ou.Cor^s de Droit pour, les 

jj^stsi.^e 6. M. ie Roi de PruiTe^Si^b 

T%l^«4ped*Alemb.çrt^rX>M J^ , 

Jht ; Pfii?fée3 Ubrç^ fur r^9fli»(E} ,: & fur-Jes 
, ,pr.inçij^tt£ Objets d^^icpnnôiïTan^t huôoai^ 

. . ne> ^t9f-^de.f^rtfmn^yyir^4n»Ji. W5* 
Danger 4es Paifions 2 tïpt^PanV^ 17S8. . 
Pe IfjSfpriji por Mf. tUlffetitî^ 2 fui il Pâ* 
- iW;.iJi8. ,, ; , . / ',. . ,v 

Desii^mi^estcl guHU Lopt;&4oiyeDt être l 
... Ôffpir^é dn^ iemimens 12 -fûfix; t.759.- 
Diétîonairé de la Médecine s^pa^ £ioy 2 vùL 

p 1 \ .Militaire, n&utieUc J^îlioin /or^ /ni* 
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• le (f belle Edition Paris 1758. 
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' augmentée , par Mr. Reftaut , Poitiers. 

' (1757O 1752. 

— ' de Peinture a d'Architedure avec 

un Abrège de la vie dis des Peintres, ivok 

13. Pturis. 
Du Hazard fous l'Empire de la Providence» 

par M di Premontval^ 8. Berlin 1755. 
Difcoun pour & contre la réduébion de i'in- 

* térêc naturel de l'Argent, prononcés dans 
la Chambre des Communes du Parlement 
de la Grande Bretagne. Traduit de VAfk' 
ghis 3 p«it. 12. Paris 1757. 

Diaionaire portatif de riiigenieur, conte- 
nant tous les termes, de r Arithmétique, 
de TAIgebre, de la Géométrie, de TAr- 
chîteélure. Civile, Hydralyque & Mîlf. 
taire . de la Marine , & de la Pyrotechnie , 
fàr Belidor, 8. Paris 1755. 

Diékionaire Généalogique , Héraldique , 
Chronologique & Hiftorique, contenant, 
l'Origine & Tétat aéluel des premières 
Maifon de France, de Maifons Souverai- 
nes & Principales de l'Europe. Les Noms 
des Provinces, Villes, Terres érigées en 
Principautés, Duchés, Ma rquifats, Com- 
tés^^ Vicomtes & Baronntes. Les Maifons 

'^ étémtes , qui les ont pôlTédées ; Celles 
qui par Héritages, Alliance, Achat, ou 

' Donation du Souverain , les poffédent au- 
jourd'hui, par M. D. L. D. B^ 2 v«'* 

• 8. Paris 1758. 

Di(5lionaire portatif de la Langue Françoife, 

' extrait de celui de Rlchclct, par l'Abbé 

. Q^Hfftp t Lion I7S7* - 

-* * Die- 
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DiAionalre de h Bible portatif» ou indice 
étendu & raifonné de toutes les matières 
renfermées dans les Livres canoniques de 
l*ancien & du nouveau Teflament, tant 
par rapport â l'Hitloire, qu'en égard i la 
IVlorale, & à la Géographie Sacrée, par 
A. du Lignon^ 8. Liide 1757. 

Dl^ionaire Anglois & François, François & 
Anglois , par Boyer , 2 vol, 4. Londres 
17^6. belle édition. 

Droit de la Nature & de Gens, par le B. de 
FuffendorfF. Traduit par Barbeyrac. N. & 
2» vol, 4. Atnft. 1759. 

Dlâionalre de la Langue Françoife ancienne 
& moderne par Richelet» Nouv. EditUn 
confiderahUment augmentai 3 vol. folio ^ 
Lion. 1759. 
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ECoIe des' filles, ou les Mémoires de 
_^ Confiance 2 %ol, 12. tendres 1753. ' 
Entretien de Charles L Roi d* Angleterre & 

deTAmiral Bing. dernièrement fuifilée. 12. 

Amft. 1758. 
Efprit des Loix , par Mr. de Montesquieu , N. 

Edition fort augnientée 3 vol, 12. jÉmfi.tys^. 
m de Maxime Politique, par Pequet» 

pour fervir de fuite à r Efprit des Loix 2 

vol. 12 Leide. 1758. 
Efprit de T Art muHcal , ou Réflexion fur la 

muOque & fes diftérentes parties 9 par 

Blaimille 8. Faris 1754. 
Eflâi^fur le Bonheur, ou Reflexions Philo- 

ibphiques fur les biens & les fnauz de la 
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Iflai fur le Beau , par le Père André L A- 

vec un Difcours préliminaire & un Anaiy. 

fe du Coût par Mr. FormeylÂmli. 1759. 
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ÎËflki tut Thiftoîre diV Broie "N^tuteXptafM 

Megetbem. ^^ W.. 8i Liihdtes itsB. 7 ' 
Eflàis fur rfiiflùirc'dèé BeUesXettrcfe, jpir 

' Carkntas 4;Vàl. 'S. Lion:: !!758. '" 

Éflkis Poîitiqïfeis , pàt'Mt.UMatpéis'D*'^^ 
' t vol. >2. ^jî- P(^fis 1757; ' 

VJEfprit dePAbbédes^fohtaînes; où Héfle* 
xioiisfurdîfféceûs getifèi de Science &dç 
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siuceurs , & fur quelques Ouvragés tatit^an • 
cftns qùé modernes , 4 Vfifl. w. Pafit^S% 

f^oit del*hom^é , ou Faralléle deis Portraits 
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iBÇhii rtiiiofophîques fur rEntendeiriéflt 0tt* 

* ihain : pit Mr- ' Hu^e , avtc fciî *^uSfere 
PlHldfophes dt» môme Auteur. Ti^^ilttsç 
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tlTal futTHiftofre Générale & fur les Mœun 
& rÊfpHt, des- Nations depuis Charie- 
ihugne jùfqû'à nos* jours , par Mr.- de Fit- 

' hàfréi -vol. S. Amfi. 1757. ' • ^ ' .' ' 
... Politîqup fur les Avantages^ qiïe la 
France peut retirez de la Conquête de 

• rftlede Minorque, 12. PortMabOn*x7%7* 
JEcôïe dé la Cavalerie, contenant hi Con*. 
" îiôiflâncellnftruftîon & iàcohferWtrbtidu 

. cheval j par <i^ laGuerriniere avec nombre de 
[Piifkm^eri Taille douce ^ 2 vol. 8 . Patis 1 754. 

$uleHii!Leonbéréis)înftitu^i^^ CàlcuH. Dif- 
Jei^tialis cum ejûs ufus in Analyip. Finit^' 

\ rum Ud ' Do&'fina Serierum. 4. ' ïmpénfiy • A- 
^' léàiettilé îrtperfalls Sçientiarum , [PotropOr 

jF Abfîaux & Contes , 3vol. t2.Parisi7s6^ 
Fables ^ouvçtl^ç / a^e.Q iu^ IMCcoiiçs fur U 
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ntaniete de lire Ut Fables ou de l'et recE- 

G. 
Uidc du Voyageur â Tarage des Wilitat- 
' re & des' Perfonrie qui voyagent dans 
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HIftoire de l'Admirable Don. Qurchotte 
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■ -'BiKoer 2'wï.44. teWé 1758. 
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1^ Univerfelle de Diodore de Sicile, 
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K BerrùjeTf féconde partie, 8 vol. %%• An* 
vers 1754. 

■ ij du Peuple de Dieu •Troîfiénie Par* 
tic ,ou Parapbrafe des Epitres des Apûtros » 
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PanVi7S8. 
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I de Mr. TAbbé d'Arnaud , contenant 
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Dresde 1757. 

NN. 
Inné, 2 part. 12. Paris 1756. 
Nouveau fecrecaire de la Cour î,Pairisi'j$j^ 
Nouveau principes de Perfpeâive Linéaire » 
avec un ËlTai de mélange des couleurs , par 
Newton. Traduk de l'Anglais avecfiig. 8. 

Uonaisi* 

O. 

OEuvres de Débouchés, avec de jolies fig^ 
4 vol. 12. Amft. 1755. 
L'Orpheline anglqife, par Mr. de la Place 4 

vol. 12. Londres 1758. 
.Oeuvtes de Mr. de Monmartel la. Haye 

1753 
1 ■ ^ , ■ Dramatique d'ÂpofloIo 2^na Trë^ 

duit de l' Italien 2 voL Paris 1758. 
Origine des I^ix, & des Arts chez les An- 
ciens Peuple 5 vol, 12. Haç^, 1759. 

■ & Progrès de Tldolatrie 12. Jmfi. 

1758- 
Ordonnances du Commerce de France par 

Bornier 12. Paris 1758. 

Oeuvres de Mu de ÇoSy Ç vol. 12. Amji. 

1758. 

■ I I I ■ de Madame la Marquife de Lam- 

bert 12. ^m/{. 1758, 

■ de Mr. Piron , avec joli figures par 
Cocbin 3 vol. 12. Paris 1758. 

Origine (les) ou l'ancien Gouvernement delà 
France de l'Allemagne & de Tlcaiie 4 voL 

'22. Haye iis7. 

Oeuvres 



DES L IVRE S. 
Oeuvxes Mêlées du Cardinal de Bernls 8* 
' Genève. 
_. de Mr. de Vade» avec la Mufique 

4 wl. 8. Paris 1758. 

de L, M. 4 VoL 12. jlmJi.tjsZ^ 
de Greflet, 2 vol 12. Amft. ti$2. 
de Rouffeau, N. £• 3 va/. 12. Lon- 

rfrw r758. 

àe Pavillon, afwrfffi»W«tHg«e««, 2 




w/. 12. Paris., 

de Regnard, 3 t)o/. 12. j^nift, 1753. 




de Racine, fo. 3 vol. 12. ibid. 1754. 
^ de la Chauflee. N, E.2t;(>i. 12 Amft, 

17^8* 

de Crebillon, 2 vol, Panx I755- 
de la Foffe , 2 v«L ^aris 1755- 

de Madll. de St. Hubert : contenant 

le monde fou, préfère au monde fages 
Lettres fur la Religion effentiel à Thom- 
me , Syftôme des Anciens & modernes fur 
r Etat de l'Ame fépare du Corps, lovoh 8. 

Lùnires 1JS6'S7' . 

.»• de Mr. de Maupertuis. Nonvelle Eat- 
tien, augmeraie d' un volume (f demi de Pié» 
tes tpÂ fCavnefii poirt:^ encore paru^ avec U 
Portrait de l'Auteur, 4V0L 8. Lion 1757. 

- Mr. de Crebillon , 2 vol. 4. Paris de l'Im- 
primerie Royale. 

^ Oéfies de Çoquard, 2 vol. 12. Parif 1754. 
Poéfies de le Franc 2 vol. 12. Genève. 
Penfées fur Tinterpretation de la Nature, 

par Diderot 12. . .^ „ 

Philofophe (le) Chrétien, par Mr. Formey 

^vol. 12. Leide. 1758. 
Penfées Errantes 12. Paris 1758.. 
Pièces Philofophps & Littéraire 12 17 58; a 



p 



rhifolbphie- du Bonfens ^ par le MarquU 

d'Argent 2 vol 8 Dresde 1^54. 
Priticipes des Negoèiàiiotts , fat Mfibiy S» 

Amft. 1757. •"? î . ' ". 

>i '.(jcneraui dé la Gramftbre ; pat 

Atfiûut. 8. Pafc 17J7/- '• 
î^>e(le» Phiiofôphiques 6. Î758< -» — 
Principes du Proit Naturel, pa^Mr. But- 
- iamaque 2 t;di 4. Genève 1756! 
Penfées du Comte d*Oxenlliertif l'vdA 8é 

Haye 1756. 
Le Porte Feuille trouvé , tk Mr. dé VoUàin » 1 

• vol, t2 Genève ty$j. ' "' '- —..._. 
Pièces Origins^es & Proceflures.faitàftûOiert 

François Damtens, tant en la^ Pkvéee dé 
l'Hôtel, qu*en Cour de ParletteUt» 4 voit 
ï2. Haye i757- . '" ' • 

PalTe-Temps Pôetldues, Hiftofi^dâ'&tCiia- 
que* , 2 vol. 12. Fdrtxi757.' "•'-{ ^nu'.J 

Poéfies de Malherbe, rangées parbf^ Cliro- 
nologique avecim Dlfeoârsiuir lè^OtiI%a« 

. lions que Ja Langue & ht Poéfié tftti à MaU 

, Herbe, &quéfques'RlètnarqUe8',hiâ«drftq«iei 

* & crliiques^F. Ptfffri'tS?. ; '• .•»-• 
I^harmacbpée Royale, 6àieni()âe &^Cbfm^ 

que , par MOjrfe Chartas^; avec leA f omitiles 
' Latines & Fran^oifës , d dés^aug^Aelicàtioiis 
très-confidérables tifées desPbaÀiddci^es 
de Londres » de Ba Je, de Fiiler &c. des Chf • 
mfes de ^oerhave & de Halier , etvecf^. % 
vol. 4^ Lion I7S3* ^ '- '■'■' 

QJeftionfur la Tolérante; 6uth\' examine 
fon utifité Genève 1758. ^•.' ;ol' ^ 

REfiexions IHsr lès^ra&asHoniàiës^foût 
mbru en i^lai&htaiit , i2. RoibèJwt47s4é> 

Rela* 



DES tl Vft E S. 

KUÂIott Abrfgj^e h'Kcpablique qne îti'K t.- 

'Wuiiea'otk'énblic tlint Ici haaguia, iicc lu 

Reces taftffiMiaVw' pnMi^t par ta Caar dt Pw 

tuffU-jo^. im.' "!i"i ■■■" 

IlouflCMi J. ]. 1 Mt. D'AJembeit. i, jimfi. iTltJ 

'AMfl.-iYtT"-"-"^ ■■■■■(■ 

Sfreiiet Ijil l'AR dc II- Gaeue , ^or /( Maritbëi 

&iilexioD9 iTe 'l'SmpCrèDi UxteAtnAnÂMotÛM, • 
Kemuwcs qiuqoci fui IC DiâioniMÛ* de Bafte , i 



Traiti du. Tui a<die dé l'HoianMf Mr CUviUt . s 



CATALOOOE DES LIVRES. 

TmiU Fntique fur U Goutte & fut les moyens de 
. eueriir cette miladie , par M. CoÛe « s. Ai^ft, 1757. 
théâtre de Mr. de Marivaux , 5.. vol, ii. Amfi^ifsé. 
Tableau de rAnout oonjugaI,Avec^j^. i vUiz. AmJÎ, 

i75i. 

Themiodore z partie it. Hé^t 11$% 

Traita de l'Ortogriphe» éh forihe de Didioanaire» 

* paf Jlfr. Rtftûut t, Poitiers 1757* 

tableauxtirét de J'iUiade derOdyrt^ed'Homéié,& 
de l'Enéide de Virgile, avecles.ôfjfeivationsGé* 
tïMLCutleiCoutatOMfpÀrUComtidiCaylùSf t. 

Uid, 1717. 

V. • 

VIritable Mentor, oalnftruâion pour la jetiae 
mobitÈt pMT le MarfMsdeCarraetoli U. Liego 

Vies(l«i)dés plusilludret PhilofophesdçrAntîqui* 
té f avec leurs Dogmes . leors Syfiémes , leur Mo* 
lal 9 êc leurs Semence^ le plus reiflarqnable. Txt- 
dntt du Grec de Diogene Laerce ; auxquelles on a 
ajoute la vie de TAuteur, celle d'Epiâetë, de Cou • 
iuciut & leur morale, tfvec un Abré|é des fem- 
mes Philolbphes de rAntiquité, 4Wffi' àûmbre de 
ffirtrsitt 3 v^^ ia. Amfterâam I7ft.' 
, ■ ie même Ottvrage en grsni Papier } véL 12. 

' Vie (la^ de Jean le Boutkillier de France , Abbé de 
la Trappe pêr VAkbt de Mar/oUfér z voL la. /Vs- 
ris 175t. 
— . Oa; de Marianne, izpart. 4 vol Amft. 17%% 
Vie d'Erafme , avec rHilloire.de fes Ouvrages,^ar df 

Burtrny » 2 vol. i Z. f^aris 1 756. 

' Vues Philofophes, ou Protéfiations H Déclarations 
fur les principaux Connoiflànces Hiiipalnes, par 
Mr. de Prémontvalt^voLt Amfi. 17 s 7* 

Voyage au nouveau Monde,tk Hiftoite inréreflànte du 
Naufrage,ii» it. P- Cre/peL iz. Am/IA Paris) 1757. 

Vie de Louis BalbeBerton de Crilloh fur nommé le 
Brave, ou Mémoires des Règnes de H nry II. FJran> 
fois 11. Charle IX. Henry IIL Ce Hcùry IV. % voL 
11 Paris 1757. u ' , 

Voyage du Chrétien Vers l'Eternité s TMduf t de l'An* 
gloisde JeaaBanjan,«vfc/0/i7?,^«i,t. Pi^tt. 17 s ?• 

Sokspréjfe, 

Cewres diverfes di Hu Hume , Trédéit FAnghiê 
% voL f • * • . ' 

p Q '^ l '^ a 
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